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NAPOLÉON BDONAPARTE. 
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• JfLyavaitsixmqis que'i'avaisperdtt 
x^on pi:oieci€»;ir I M, le cooile de 
Marbeuf j sa mort me fut d'autant 
plus seusible , que je sentais ' com* 
bien il allait me devenir nécessaire. 
La. calomnie a pablic qu'il était mon 
père : un fait seul détruit cette impos- 
ture; Ce fut en 1 768 que l'Ile de 
Corse fui cédée à la France. M. de. 
S^ai4)euf n'arriva c^ns l'Ile que le 
5seplè^lbred€( lamème^nnce;}'avai3 
déjà reçu lej|our. C'était il est vrai 
le .second voyage qu'il y faisait; car 
en 1764» il /avait passe dîx-huit 
mois. Quoi qu'il en ^oit^ en le peir* 
a. I 



( a- ) 
dant, jeqpetrpuvaiS'privd d'un ex- 
cellent prolèct^eur. 

Je partageais fù0a tems entre mes 
éfudes et tops an^urs; Louise, 
amante paisible mais fidelle, suf- 
fisait à mes désirs. Son commerce 
Véfalt âensiUeUtetit amélioré ; elle 
'jouissait même d'une petite 'aisance 
^dom ehàtjuè jour elle me remer- 
"ciait, V ' 

' Nous étions en 1788: déjaTliiotî- 
-isùri politique des Français- comme»- 
*çait àse rembrunir; Les idéésphiloso- 

• phiques fermentaient dans' toutes les 
•têtes. Lés ambitieux , les mecontens , 
'ies brouillons commençaient à dé« 

brasser lat^ canaille , et l'invitaient à 
•réfléchie Sitôt V^ï^ gotipt' réflé- 
' chil,' il se considère dès jpieds à la tête, 
^ il mesure la largeur de ses épaules , 

* il regarde ses muscles^ - il frappe Ses 



(5) 
poings , il fait craquer ses dents., ti 
se dit : Ce ministre qui m'outrage » 
cet homme de cour qui m'éclat^otlsse 
et qui quand je m'en plains;, n)ie* 
nace encore de me rOucr de co^ps { 
que sont dosic ces deux. hoipniiQl 
plus que 'moi ? Ib' ont leurs emplCiîi 
et leurs richesses* Eh bien ! moi , j'^i 
la force qui vaut beaucoup mieux ; 
et s'ils ne changent de procédé , d'u]DL 
coup de poing je les enverrai l'uti 
et l'autre • mesurer le pavé. Quand 
les maires raisonnent ainsi , elles nç 
sont pas loin d'être séditieuses, et 
les monarques n'ont alors qu'un 
chpjx à faire : ou d'obéir ou de les! 
écraser. Si pendant mon règne , uil 
homme d'état n;i'eùt nié ces vérités , 
je l'aurais fait battre de verges ^ pour 
lui apprendra à ne point coopérer k 
la perte de. son, prince. Ce premier 
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gtéin idés teinpét<es réyoluiion&aire^ 
fitiialtre dans moa cœar une joi6 
(ndicible , et dont je ne pouvais rair 
soûtiablement me xeadrc compte» 
U me semblaU eatrèyotr dans le 
ioiiltaia cet océan xl'évëQenieiis au 
inili^ desquels je devais écraser 

m 

lOuiés-les renommées^ 

' Ce fut à-pèù-près à cette époque 
que je fus présenté au concours 
pour l'arme de rartillerîè. J'obthis 
sùr-le-chânîp une place* de sous- 
Kèutenailt dans le régiment de lu 
Ip'ëre. Ce premier succès fut un ai- 
guillon de plus } et des ce n^oment ^ 
(é me dévouai plus que jamais à 
tout; ce qui traite de Tart des guer« 
rïiers : ' Polybe , Arrièb , Quinte- 
(jurent et sur-tout les CommentaireSé 
Je.ne me Cornai pohit aux leçons de 
Fantiquilé ; Vaubai » les Mémoires 



(5) 
àe MontccuculIK de Folar , de Fea- 
qoières , de Puységur , de Berwick , 
du prince Eugène et de Villars me 
furent bientôt familiers ; c est sur*^ 
tout dan3 les Rêveries du maréchal 
de Saxe, que j'ai puisé une foule 
d'excellentes idées. 

Mon ambition naissatUe in^ayait 
sans doute pas besoin d'élre stimulééi 
et cependant un de mes professeurs ^ 
M. fEguile, m'apprit, sans le vou^ 
loir , que déjà Ton me distinguait foJ^ 
temeni des autres. Le premier, il 
me donna l'idée de ne point trom* 
per Fespoir^de-ceux qui prévoyaient 
mes destinées. M. ITlguile était chaiv 
jgé du soin de former la liste des can? 
didatspourle concours de Fartillerie j 
il devait « en marge de chaque nom » 
iudi^er le lieu de naissance, le ca«> 
ractère et les mœurs de l'ciè^ÉKl 
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écrivît à cote dé mdh nom : « Corse 
de nation , studieust , solitaire , plein 
d'audace ; il ira loin , si les circons- 
tances le favorisent. » Cette note 
dont beaucoup d'autres auraient été 
mëcontens , me fit un plaisir extré* 
me. C'était pour ainsi dire fixer les 
regards sur moi , et je n'en deman- 
dais pas davantage pour le moment.. 
« Plein d'audace : il ira loin si les 
circonstances le favorisent. ;i . Ce4 
mots ne sortaient point dé ma pen-t 
sée ; ils centuplèrent mes espérances^ 
Oui ) j'irai loin y me disais^je , et JQ 
forcerai les drconstimceà me s^^:*yiF« 
li'ét^e qu'un simple écolier; sans 
appui I sans fortune 9 et se placer 
tUt idée au rang des premiers hom- ' 
pies du moiide^ est un état violent, 
saas doute; mais il est plein de 
dijjjlpes pour celui qui croit pou* 
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VM* un )Oiir néaUser les cêves de sa- 
ndssaate ambition* . 

Qtir qu* YOn J soyez , Français , 
AI!eiDanils , ' Atilg^Iàts , Espagnols ou 
autres , rendez-moi justice; celui^-li 
qtti dès âon berceau conçut l'idée de 
se placer au-dessus des autres hom- 
mes , qui s'imposa des lois ; des rè- 
gles ; qui se fit un plan de conduite , 
qui se soumit à des privations sans 
nombre, privations toujours sen- 
sibles à son âge ; dites-moi si celui- 
là devait être conftmdu dans la 
feule; dites-moi si cet homme i^'a 
pas mérité l^immense réputation qu'il, 
s'est faite^ ? Je ne mendie point vos 
suffniges, je suis s^r de vos* élo** 
ges secrets r q^ ne blesseat eti rien 
la puissance de ceux qui vous gou* 
vement. 

torrent de pensées » à ces 
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l^ojeu à veair , à TassifilaUé de 
mes éludes , je n'avais d'autres dis- 
tractions que les caresses de made- 
moiselle Létang. Dans ses bras , Je 
plaisir déridait mon front naturelle- 
ment froid et sévère. Louise , bril* 
lante de santé , fortqn^ent constituée, 
n'éfait point voluptueuse , il est vrai } 
mais en récompense, c'était Tapge 
de ramiiié. Elle me pressait^ rare-' 
ment sur son sein ; mais elle était . 
heureuse quand je la pressées suçr. 
mon cœur. La beauté d^ formes' 
de mon amante^ suppléait au désir 
qu'un auire eût éprouvé. J'étais, 
au surplus, dans pn âge où je pou- 
vais : être completiemerit heureux 
dons les bi*as d'une fenime , sans 
la contraindre à me rendre caresses 
pour caresses. J'avais rencontré dans 
Lornise tout ce qu'il me fqlla^ 





(9) 
n% voulais plus d'engagements se* 
rîeux , et mademoiselle Léiaog n'au* 
rait osé m'en proposer. L'idée de ses 
écarts, toujours présents à sa mé- 
moire f lui faisait une loi de n'y 
jamais penser. En apprenant que 
j^aMais été nommé sous*lieutenant au 
régiment de la Ferre , elle me dit : 
t^Cfacr ami , nous allçns donc nous 
quitter ; je ne te parlerai point de 
te qui se passe au fond de mon 
coeur; tu n'y crolrois pas : s'il ne 
fallait que la moitié de mon sa^ng 
pour te retenir auprès de moi j tu 
ne quitterais point la capitale ; mais 
ton départ çsi indispensable : il faut 
s'y résigner. J'aurais moins de cha- 
grin , si je te crojois convaincu que 
je t'ai tofijours tendrement aimé. » 
Ue grosses larmes roulaient d^ms 
SCS yeux, v J'ai assez de mes peines , 
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chère et tendre fille « n^ «joace 
point encore ^ la douleur qi^e tu 
éprouves. Orois bien , mon amie , 
cfue si j'àvaTs cru n'être point aimé , 
jamais , 6 non ! jamais je ne t'au-* 
rais prodigué lesmoindres carxàsesl 
Louise , je pars dans un mois ; j'ai 
maintenant la liberté de sortir qiumd 
je veux ; j'en profiterai souvent pout 
venir passer «Theureux momena avec 
loi. 9 Quelques baisers . fu«nt so^ 
éidquentè réponse. > 

lies découvertes de Môngolfiér te- 
naient alors la curiosité en haleine. 
M. Charles et lui devaient lancer xtn 
ballon au Champ-de-Mars. Je voulue 
donner à mon amante le plaisir d^ 
ce spectacle. «Tu prendras tes habita 
d'homme , lui dis-je , et lu viendras 
me trouver à l'Ecole militaire ; » elle 
n'eut garde d'y manquer. Arrivé au 



Champ-de-Mats , ]e m'approchai de 
Ja machine , qui bientôt allaii har 
biter les régions ou la foudre a 
placé son trône. Tout-à-coup , je 
conçois le dessein de me placer danl 
la nacelle , et de suivre le globe 
dans les airs. Personne alors n'a* 
Tait encore osé tenter ce périlleux 
voyage. Cette idée enivrait mes sens; 
une joie délirante faisait battre mon 
cœur et bouillonner mon sang. Voir 
des peuples sous mes pieds , planer 
au-dessus d'eux » les voir au physique 
ce qu'il sont au moral, c'est-à-'dire , 
petits , imperceptibles ; ce spectacle t 
je l'avoue, était trop conforme à mbn^ 
génie , pour penser aux dangers de 
l'entreprise. Je fis part demonpro* 
jet à mademoiselle Létang; elle crut 
que je badinais, c Je badine si peu , 
lui dis-je, que si t» veux me prou« 
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V.3r que tu m'aimes, tu feras le Toy-* 
nge avec moi. n Elle crut bien dors 
que c'était une véritable plaisanterie^ 
« Non , je ne badine pas : crois-mai, 
Louise, je veux m'ëlever dans \^s 
nues ; et si ta tendresse répond à 
mon audace , là même où se for* 
ment les orages , nous nmis prodi-** 
gucrons toutes les caresses de Tamour 
et de la' volupté. De retour sur 1« 
globe » je proclame ton sexe , si tu 
le veux 9 je te déclare mon amante:; 
je tournerai tous les regards de ceux 
qui nous environneront vers le se* 
jour des éclairs ; je leur dirai : Là, 
au-dessus de vous , dans l'Océan du 
vide , là même oii Faiglc seul peut à 
peine atteindre, un jeune homme 
et sa douce compagne se sont donné 
des marques réciproques de leur 
tendresse. Nous* enchaînerons Tat- 
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temioa des aadiieucs , notre incon* 
•ce^able audace écrasera les cen- 
seurs ; la rareté dn &it nous méritera 
Jes éloges du monde entier, noos 
serons épooz et protégés ; et pois , 
snon amie, ii, dans les vagues de Tair, 
le hasard voulait que tu devinsses 
féconde, de quelles qualités ne serait 
point doué Ion fils ! Conçu près du 
tr^e de 4a divinité , il. aurait d'un 
Dieu la force ^ le courage et» le génie. 
Le -monde tomberait un jour sQOf 
tes lois ; il terminerait c^ que son 
père ébaucherait pendant son eur 
fance. » 

Ij6iMse stupcfiiite , n'osait en croira 
9es>oriçîUes. Au len dont étinçel$iient 
mes yeux^ eUé vit bieiî que je pai;* 
laiâ sérieusjement. Je soupçpnaais 
.d'avante «que la tipiidité naturelle à 
•son ..sexe s'opposerait à mes vues sur 
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Bile ; mais j'étais décidé à faire usage 
de tous mes moyens pour la con* 
traîndre à me suivre ; f aurais môme 
été despote , et ses larmes m'auraient 
faiblement affecté, six elle eût osé se 
refuser à mes désirs. Louise était 
douce et simple ', rien en elle n'était 
extraordinaire ; mais elle avait du 
courage , elle m'aimait , ou plutdt 
^Ue s'était aperçue que je roulais fop- 
temé^il n'être pas refusé; elle me fil 
•cepend^Y^t observer que son saxe, nar 
torcHel&e&t timide , rautorisaât peut- 
être à ne point souscrire à ma de;- 
mande. Que l'on pouvait aimer soéi 
amant , sans être obligée de le- lui 
|>rouVer d'une manière aussi extraor- 
dinaire : «tiéanmoins, me^it-elle, 
-cdmme je te dois' tout, si rien nie 
peut te fléchir, je te suivrai. S'il 
nous' arrive quel<j[ue malheur. . . —-Eh 
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-bieta ! loi répliquai- je avec feo, iî 
-^{•elqtté péril nons mcaace , naos 
-nous enlacerons dans les bras l'un 
^e Faotre • nons nous écftistroBS en- 
ÉeaiÀe^m IMhdenieiseUeJjéung me 
'^rh- k nain '«t me rdic froidemenl : 
*« lé te smiiraî.f * « 

' Nons nons approchâmes alors de 

Tenceintè on te globe était disposé. 

'Je m'a<ïfe^ai directement à l'un de 

'cete qni me pM^aiss^tient dirigeir Feu* 

treprise. Je lui fis part deipés imen- 

'tiôns.' U me dit qu'il ne .pouvait ste 

'rendre' à mes désirs; qu'il n^était 

^oint assez sur de la marche de soti 

aérostat pour me permettre d'aller 

aussi imprudemment rii'exposer à 

des périls immenses. € Que vous 

importe? monsieur; ndus voici deux 

amis (je lui montrais Louise); nOv» 

brûlons 13e Caire ensemble ce voyage 
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âcrieu , nous ne comptons point les 
dangers; d'ailleurs, ils sont cbimc<- 
riques. • Une autre personne s'était 
jointe à cel&i que je sollicitais. « Mesr 
sieurs , nous dit-elle sèchement ^ la 
<:hose ne se peut pas, on vous tfaidi^y 
et cela doit suffire ;.reiirea-iroai|.» 
Nous fûmes eu même tems un peu 
l)rusqueniént .repoussés. 04xtré de 
^n procédé et suMOut des. refais 
que je venais d'éprouver » yç lire mon 
^pée. et j!en. donne deu|c opups .4^1^ 
l'aérostat, en disant: ^ Eh bien] si jp 
ne p^irs pas «vec lui, il ne partira 
pas au «nfoins aujourd'hui iiaos moi. » 
'Pendant: la contes^tipn , la foule 
js'éf^it 9i|U>aoelée. autour' 4e nous. 
fiwieuts' jeunes genf .étaient d'ayis 
que l'on nous laissât partir avec le 
^lobe. Lorsque je l'eiis: percé ,. ces 
«némes jeunes gens applaudirent k 



€et âan de colère et d'impaiience. U 
fallut que les propriétaires de la ma- 
chine en restassent là : heureux qa elle 
était légèrement endommagée. 

Cette scène avait do&né à Louiaé 
la mesure de mon caractère : elle ne 
put s'empêcher de m'en dire son sen<- 
timent. « Lorsque pour la première 
fois , me dit-elle » j'ai vu mon jeune 
^mi, je le croyais doux, timide ;.ajh! 
.combien je me suis trompée! Quelle 
intrépidité ! quelle, audace ! et sur- 
tout quelle impaiience! — :Que veux- 
tu, ma Louise, tel je suis sorti des 
mains de la nature , et je ne chan- 
gerais pas mon caractère pour un 
autre. Avoue cependant , que tu n'es 
pas fâchée des refus que j'ai essuyés. 
-*- Je t'aurais suivi , mon ami : tu le 
voulais, c'était assez ; mais à te parler 
franchement , je me trouve fort heu- 
2. . a 
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reuse de ne point faire un pareil tra- 
jet. )i Je n'ayais pluique huit jours 
k rester à Paris ; je prévins moû 
amante que la veille de 'mon départ 
fe passerais la nuit & ses côtés : celte 
nuit fut délicieuse. Madëitioiselle 
Létaug me pressa continuellement 
sur son cœur. Paisible amante , je 
sentais ses pleurs couler Sur mon sein! 
Sans être bruyante , sa douleur n'en 
était que plus réelle ; telle chère 
femme aurait voulu ne jamais me 
quitter. Il n'est sortes de caresses 
que je ne lui fis pour éloigner d'elle 
fidée de notre séparation. Elle 
se multiplia pour répondre à mes 
désirs ; enfin , nous nous séparâmes 
avec des peines infinies. 

'J'ai longtems gardé le Souvenir de 
dette intéressante personne. Ses pro- 
cédés à inon égard lui avaient ac«t 
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^uis mon éstîm^e , et certes elfe la 

méritait. En la quittant, elle ne m'im*. 
pofta aucune condition : totijo.ura. 
modeste, toujours en proie à de bobV 
teux SQuveïiii^ > elle n'Osa pas mêrae 
me demander moik adresse et mon 
amitié. Aussi fut-elle déliclcusemenl 
affectée lorsqujs je loi dis :;.frSii.ta 
m'as tAndi^ementt aimé 9 je tki.cjons* 
tamhientjpaj!4 Û0 retour. J'emporte! 
le souvenir ijtte les caresses ^; et isl 
jamais , danâ la vie , il Vdiviwdit quel^ 
que riialhëor, ressouvins r toi- de 
Buonaparte ; quelles quésoîéni les 
di6Ume£S , .il saïkra les franchir pour 
essuyer , tes laTmeâ.tii. . ; ,; — 

Une nou<\^eIle clirrière alloît s'oii*»' 
vrir devant moi : ce n'était'plus un 
simple écolier sous la férule de son 
régent ; j'allais commander à d'autres- 
hommes j de'vieiâ» routîte's , hlancbis 



sbus le mousqueton » ûUafeût obéir à 
nia voix , et je n'avais que <iix4ruit 
ans . Mon premier soin , en arrivant 
à Besançon où était mon régiment ^ 
fut de m'attacber à connaître les offî'^ 
ders avec lesquels j^aliats vivre. A 
quelques exceptions prës, l'ensemUa 
n'en-était point mauvais. Quôîqua 
presque tou$ de trës-^bonnes familles, 
ils me peçmrent pdt^faitement bien, 
lïïn d'en^tr'eux seulement me dit un 
jour : à II iàllaii que, du tems des Ro- 
ntiains; les Corses fussent bien vils , 
puisqu'ils n'et^ voulaient point pour 
esclaves.'— C'est , lui répondis- je 
avec vivacité, qu'ils n'étaient point 
faits pour l'être; et ce refus dies Ro- 
mains e;jt le plus bel éloge que l'on 
pui^c faire, de ma nation. ». J'étais 
exirômemeut auinia: f^ pr^ppuçaut, 
cette deiui^plvi^»^! l'officier em 






rhonnéteté de ne point ad dire dft*» 

vantage. 

II y avait deux mois que j^ctai$ 
dans ma ganiison » et j'enrageais de 
bon cœur de ne point trouver à nouef 
la plus petite itilrigue amoureuse , 
lorsque le hasard me fit faire une 
connaissance au moment oii je m'y 
attendais le moins. C'était un di- 

« 

manche , et pendant la nuit » le feu 
prit chez un menuisier ; un violent 
incendie s'ensuivit : la garnison prit 
les armes pour maintenir le bon 
ordre. Au moment oii la maison du 
menuisier s^ccrouïait , j'entends par- 
tir des cris perçans de la maison 
voisine; ils me parurent venir d'une 
chambre au second : l'escalier qui y 
conduisait était à demi embrasé ; les 
plus hardis n'osaient monter. Les Cfis 
redoubleiit ; ce sont ceux d'une 
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{emme : mqxiff de plus. Je m'élanca 
sur l'escalier en feu; deux grenadiers 
me suivent ; mais à moitié chemin 
}a fumée les aveugle, ils retournent 
sur leurs pas. Us n'étaient pas encore, 
au bas de l'escalier , que j'avais en- 
foncé la porte d'oii les cris étaient 
partis* Quel spectacle s'offre A mes 
regards î une jeune femme sans con- 
naissance , étendue sur le carreau et 
n'ayant d'autres vêtemeûs (jxie sa che- 
mise. Je n'avais pas de tems à perdre : 
je la prends dans mes bras et je mé 
précipite vers l'escalier ; maïs à peine 
suis-je à moitié» qu'un tourbillon de 
flamme m'oblige à remonter. Xétais 
perdu p une mort cruelle allait être 
la récompense de mon courage : 
cepj^udaut l'espoir ne m'abandonne 
pas. Je rentre dans la chambre oii 
^mfçuriiit çettç. femme ; f e la .Repose 
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fur son lit , afin d'aviser prompte* 
ment aox moyens de me sauver avec 
elle. Je n'avais d'autre lumière que 
la lueur de l'incendie : c'en fut asses 
pour me laisser apercevoir que les 
murs de cette chambre ne sont qu'un 
composé de terre glaise proprement 
recrépie en blanc. Je me saisis d'uii 
pieu , et en moins de cinq minutes 
)e m'ouvris une communication dans 
la maison voisine ; elle était déserte ^ 
c'était d'ailleurs un atelier de sabo- 
tiers. Je me charge de nouveau d^ 
l'infortunée, qui- respirait à peine» 
Pour * comble de malheur^ la porte 
qui conduisait k l'escalier était fer- 
mée. Je dépose mon fardeau sur 
quelques bottes de paille, afin de 
faire sauter la serrure; mais à Tins* 
tant les flammes , emportées par le 
vent/ viennent éclairer l'endroit où 



l^étais. Je n'avais plus rien à craindre} 
ëc quoique Tincendie ne fûi point 
éteint, le danger ctait loin de moi. 
Je m^approcbe de la personne <îu6 
f avais sauvée t ô bonheur! elle est 
jeune 9 elle est charmante! J'avais 
dix-Jiuit ans : depuis longtems j'étais 
sevré des plaisirs de l'amour; nul 
témoin ne pouvait arriver jusqu'à 
inoi; nue femme jeûne, belle et sans 
vêtemens était à ma discrétion. Ah î 
^'en était trop à-Ja-fois pour ne point 
brusquer la bienséance et ne point 
mettre à profit l'occasion. Je m^ap- 
proche de la belle évanouie : un bai- 
ser très-énergique , et fortement ap- 
puyé sur sa bouche , lui rend un peu 
de connaissance. Elle veut s^opposer 
à mes désirs ; mais trop faible pour 
les réprimer, ma victoire fut com- 
plette, qu'elle n'avait point encore 
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eniierernent repris ses seqs. Jem'ecQ^ 
pressa^ors de briser la serrure et de 
porter cette jeune femme dans un lieu 
de sûreté. Au bas de lescalier elle m^ 
dit; «Par pitié, monsieur, couvrea- 
moi. » Je cherche autour de moi^ je 
trouve une couverture; j'enveloppe 
la belle, et la porte, au xnilieu dçs 
acclamations du public, chez des 
voisins qui Vaccueillirent avec em- 
pressement. Tous les officiers du 
régiment croyaient que j'avais péri 
dans les flammes 3 ils me firent dç 
sincères félicitations sur mon intrc* 
pidiié eViur mpn heureux succès. 
J'avais j il est vrai,, couru de grai^dj 
dangers; mais on ignorait qqe l'a*- 
mour s'était chargé de m'en donner 
. une douce réicQmpense. Je xi'éiais 
pas homme à leur faire part de ipa 
bonne fortune. En amour çomw^ 
'a. 3 
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en guerre ^ peu â'horuraes ont mieux 
5u garder un secret que moi( 

La chambre où favais* trouvé la 
belle évanouie était devenue la proie 
des flammes , et c'était là que Tin- 
cendiè s'était arrêté. J'appris le len- 
demain que celle que j'avais sauvée 
était une femme dç vingt-trois ans , 
veuve d'un garde-marteau des envi- 
rons, de Salins , et que tout ce qu'elle 
possédait était devenu la proie des 
âamme$. Je me présentai chez les 
personnes qui l'avaient reçue : ces 
braves gens ne se lassaienU^s de me 
regarder ; ils ne poûvaiem se faire 
une idée de mon courage et de mon 
audace. Je leur demandai à me faire 
parler à la jbune veuve. « Elle som- 
meille, md dit-on; mais on va la 
téveillci' : elle sera si contente de vou6 
Voir ! — - Non pas , s'fl vous plaît } 
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laissez-la reposer , elle doit en avoir 
besoin. » La fille de la maison , qui 
pouvait avoir alors dix^huit ans , me 
dit : «Ah ! monsieur , vous avez bien 
taison ; elle a bien des chagrins , ma- 
dame Duguet ( c'était le nom de là 
veuve ) y elle sait maintenant qu elle 
est sans asile , mais nous ne Taban* 
donnerons pas ; elle restera ici, 
.^lle couchera avec moi. » 11 me vint 
une idée. J'avais outragé madame 
Duguet; j'avais profité de l'absence 
de sa raison pour lui ravir les der- 
nières faveurs j je brûlais d'en obteninr 
d'autres à l'avenir : il fallait , d'un seul 
coup , obtenir mon pardon et en» 
chaîner cette belle par la reconnais- 
sance d'un double service. Je pou- 
vois avoir alors cent pistoles à ma 
disposition ; c'en était quatre fois plus 
qu'il ne m'en fallait pour arriver à 
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mon but. En provuice , o«t: ga mçHoà 
corrompu « H par conscq^eat moios 
pointilleux. Je priai lajea^iie EUqqui 
Ki'avait adressé la pairola de vouloir 
bîea me perlâetjisfe ^: lui parler en 
particulier : cela fut 4'autaiiit plus 
facile à obtenir ^ue les personnes 
' présentes n'étaient que des voisfas : 
son pèrej veuf depuis quatre ans» 
Itâit absent depuis huit jours^. c L'in- 
cendie^ m'avea-vous dil^ madémoi-r 
$eUe^ atoialen^ent ruiné Votire^aniie; 
hé bien ! il faut m'aider k. réparer 
ce malheur ; il ne faut pas que le 
service que je lui ai rendu soit in^ 
complet. Connaissez-vous une chamr 
bre vacante ? — Oui , * monsieur j 
Jà, derrière , précisément sur le remr 
j^rt, — Croyez - vous que cette 
.«banH)re convienne à madame Du- 
jguei? — N Oh! j'eo réponds. — - H^ 



bîeal tesies^, voici donae Jk>ais..Cbi> 
rez fjies.iiii fripier^ acbetez im lit 
ei tmtt .ee ^u'il faut pour meubler 
cette cfaaBehre ;« vous y condoires 
ensuite votre amie , sans la prévenir 
de ce dont il s'agit , et quand elle j 
sera , vous lui direz que tout lui «pr 
partienty sans toutefois me nom-^ 
tner en rien. -^ Serait-il possible » 
mon cher monsieur I quoi I de pau- 
H^re^ gens vous intéresseraient à tel 
|>oint?. • . Vous, si jeune , riche , et de 
pltts officier français. — Je m'intét- 
tesÈ^ à tôu6 le» honnêtes gens ; mais 
ietkeùftt pkis anid fermes jeunes et 
^oliùàé -^ MaâaiHe.Diuguet est bien 
h^areuse d'étl^^}<dlie. » La réâeUxiop 
daïvé dd^è^té^jeane fille fne parut 
charmaôiej. je lui ddimài un baiser 
avant qu'elle eût pil se défendre de 
le recevoir* Un doigt de rouge vint 
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colorer son iront; elle n'eut pas ou 
la hardiesse ou la force de me répon- 
dre, «r Hé bien ! jeune fille , voulez- 
vous faire ce que je vous propose? — 
-Oh ! monsieur, de tout mon cœur. » 
Au lieu de douze louis, je lui en 
remis quinze , en exigeant seulement 
que je verrais la chambre une fois 
meublée avani que madame Duguet 
jje s'y établit. 

A ce trait , je crois déjà voir loui 
lesgrimaudsde la littérature coalisés 
contre moi^ Ecoule? ces petits ro- 
quets noircis d'encre; ces repliles 
imperceptibles se redressîent, parce 
que je ne puis plus leur mettre le 
pied sur la tète ; écoutez4es , ils youi 
diront : Ce trait*là ne peut être de 
•Buonaparle; il n6 fut jamais assez 
généreux , aissez sensible ; il donna 
rarement. Si l'homme sagxî jugeait 
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aussi superQciellenient , ces écrl- 
vassîers seraient dangereux; maïs 
Thomme sage lît,. raisonne et réflé- 
tliil. 11 se dit : Mais celle action na 
rien de très-extraordinaire: si Buo- 
imparte s'y montre généreux , sen- 
sible même , . c'est q^i'il a la perspec- 
tive d'une douce récompense. Que 
lui importe que son action éblouisse 
le vulgaire : intérieurement il sait 
bien qu'en penser; et s'il faut admî-* 
rer quelque chose en lui, c'est qu'il 
a le grand secret de travailler à ses 
intérêts et d'en imposer en même 
tems au commun des hommes. 

Voilà ce que j'appelle raisonner ; 
cet homme*là , en deux ou trois 
phrasies » m'a défini des piçds à 
la tête. Jl m'a rçndu , justice } il n'a 
pas cru que j'étais sottement géné- 
reux pour le plaisir seul de l'être. 
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En trouve - t - on beaucoup qui le 
soient ainsi ? Sans être injuste , ni 
misanlbrope , ïpn peut hardiment 
affirmer que non. 

Après aroii) donné mes instruc- 
tions à la jeune fille , relativement k 
madame Duguet^ j'allais me retirer^ 
lorsque la première me dit : « Atten- 
dez , je vais voir si elle^dort encore. » 
Je la suivis. Au bruit que nous fîmes 
«n entrant , la malade ouvrit les 
yeux. A travers sa pâleur et son abat- 
tement, elle me parut fort jolie: sôû 
étonnement fut extrême en voyant 
un jeune officier ^ côté de son lit, 
•r Tu ne connois pas monsieur , lui 
dit son amie ? Eh bien î c'est ton 
libérateur ^ c'est ce jeune homme > 
dont le courage et l'intrépidité t'ont 
sauvée d'une mort affreuse»» Ce peu 
de mots lui rappelèrent tout-à-coup 
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lei tLyéùitLtes de la nuit. Les ta* 
l'esses d'un jeune' homme , quel que 
soit l'état' de la femme qui les reçoit y 
laissent toujours dans le cœur de 
Cette dernière , une légère empreinte 
que ne peut effacer la douleur. Le 
voile fut bientôt déchiré pour ma» 
dame Duguet ; elle reconnut biratea 
moi celui qui l'avait sauvée d'un 
péril certain 3 mais elle ne put se 
dissimuler que j'avais profité de son 
évanouissement pour lui ravir det 
Êiveurs que peu de femmes m'ait* 
raient accordées dans un^ pareil mo- 
ment. Sa position était vraiment, 
embarrassante. Elle voyai^ pour la 
première fois Un jeune homme 
qu'elle ne pouVait reconnaître » et 
cependant , ce même jeune homme 
avait obtenu d'elle ce que l'on n'ac-i 
corde qu'à l'époux. Le rouge qui 
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vint à l'inslant remplacer sa pAleiir , 
m'indiquait assez le trouble de son 
âme. Craignant que 1} jeune fille 
qui était présente ne vînt à percer 
le mot de Ténigmc , je m'approchai 
de madame Duguet; « Quoi ! lui 
dis-jc, vous semblez regretter Tex* 
irême bonheur que j'ai eu de vous 
sou&traii'e à une mort certaine. Si 
vous pouviez lire au fond de mon 
cœur tous les ^entlmens que vous 
m'avez inspirés , je n'aurais pas , en 
et moment, le chagrin de voir que 
TOUS détournez vos regards de ma 
personne. Tous vos amis *m'ont féli- 
cité de ^cette action ; .vous seule . 
m'en feriez- vous un crime ? » Elle 
ne me laissa pas continuer. « Ah I 
monsieur , vous connaissez micu:c 
que personne ce qu'il en est; mel^ 
tez-yous un moment à ma place j» . > • 
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Jeannette , c'était le nom de la jeune 
fiUe j croyant qu'elle voulait parler 
de la perte de tout son avoir , s'em^ 
pressa de la rassurer, en lui disant : 
tr Point d'inquiétude; si le feu ne t'a 
rien laissé, il te reste encore des 
amis ; tiens , moi , par exemple , je 
veux que tu ne t'aperçoives pas de la 
perte de ton mobilier. II ne s'agit 
ici que de prendre courage , et sur- 
tout d'être reconnaissante envers un 
jeune homme qui vient d'exposer ses 
jours pour sauver les tiens. S'il en 
était autrement, toute la ville te jet- 
terait la pierre; car , tout le monde 
fait l'éloge de son action. — Dieu 
sait ce qu'il en est , ma chère Jean- 
nette 5 je reconnais vivement le ser- 
vice que m'a rendu monsieur^ mais 
il est des momens oii la vie est un. 

* • . 

fajrdeau. — Il faut espérer , li;»î dis- 
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je, CfoTil n'en serti {ipas ainsi j^omr 
vous : quant h moi , je mettrai Aion 
bonheur à vous être iiiile ; et j« 
n*en demande d'atitrc récompense 
qu'une^ place darns votre cœur.' » Je 
lui pris alors la main ; je sentis 
qu'elle serrait tendrement la mienne. 
C'était beaucoup dire , sans me 
parler. Elle demanda alors k Jean^ 
nette , si réellement l'incendie avait 
dévoré tout le bâtiment. Sur sa ré** 
ponse affirmative, piadameDugue^ 
me pria de vouloir bien fafre faire 
quelques recberdies dans les cen^ 
dres. « J'avais , me dit-'elle , soixante^ 
quinze pièces de six francs, deuk 
louis , d'autres monnaie^ , un cracifix 
d'or et deux gobelefs d'argent. Si 
tout cela n'a point été fondu et dis^ 
perse , on pourrait en retrouver 
quelque chose. » Cette remat^^uè me 



(37) 
jp^mi sagenaent faiie, et je mVm-* 
pressa^ d'aller sur le lieu de Tinceu- 
die« Je craignais que déjà quelque;! 
fripons n'eussent pfis le soin de 
fouiller d^ns les décombres; mais 
Jes magistrats avaient fait placer 
des gdrdeâ. Je demandai où pré- 
cisément était la chambre qu'oc**- 
cupait madame Duguet. «Tenez , me 
dit un particulier , voici encore ua 
pignon de la maison dont cette 
chçimbre faisait partie. » J'obtins eur 
suite la' permission d'y faire fouil- 
ler çonjoînten^ent avec les autreis 
locataires dé la maison, en présence 
d'im officier public, à qui je dési- 
gnai d'avance la somme, les espèces, 
et les objets que j'avais l'espoir de 
retrouver. 

Mon aventure. inspirait le plus vif 
intérêt* Mfi j^eupess^ et mon iutré; 
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piditc m'avaient concilié tous lés 
cœurs ; ce fut bien autre chose , 
quand on me vit entrer dans tous 
les détails nécessaires pour recouvrer 
une portion de ce qu'avait perdu 
Tiiifortunéc Duguet : aussi , mille 
bras s^offrirent à l'instant pour sou- 
lever les décombres. U me fallut 
réprimer cet excès de zële qui au- 
rait pu devenir funeste à mon es- 
poir. Je fis donc commencer le& 
fouilles avec les plus grandes pré- 
cautions. Déjà Ton avait enlevé une 
foule de solives à demi - brûlées , 
lorsque nous découvrîmes une im- 
mense quantité de gravois, pierres 
et tuiles. Au travers* des cavités de 
cette masse ^ on distinguait facile-* 
ment quelques meubles écrasés, à 
la vérité , mais sur lesquels Fincendie 
avait eu très-peu de prise : je fis re-* 
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doubler de précauiion ; enfin , après 
bien des peines , nous redrftmes des 
débris , une armoire totalement 
écrasée , mais pleine de itngé, dont 
la moitié était très - endommagée ; 
ensuite vint une commode en même 
état } mais c'était le meuble que 
m'avait indiqué madame Duguet , 
et dans lequel je devais trouver son 
argent ex autres objets. 

II est dans la vie certaines petites 
circonstances auxquelles Thommë 
attache plus de prix qu'à de grands 
évènemens , quoique son sort dé* 
pende quelquefois de ces derniers. Je 
fis répréitve de cette vérité à la vue 
du meuble que jç présumais renfer^ 
mer la petite fortune de madame 
Duguet. Impatient d'être éclairci sur 
mes' doutes , j'eus en un clin d'œil 
séparé les movceaux de la çommodei: 
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ma satifi&ction fut complète à la vv^ 
de tous les objets désigné^ par la ^ 
propriétaire. Les gobelets . étaient 
aplatis ; mais l'argent é£^it intac^ 
ainsi que le cruciîB^ et divers autres 
•justemens de femme. Un jeune enr 
ftint fut , de ma part , porter cef 
bonnes nouvelles à madame Duguet^ 
Jeannette accourut ^ et bientôt tout 
ce que le feu avait épargné à ma- 
4ame Duguet ^ fut tran^poi^té cbez 
§on amie. 

La joie dé la jeune veuve fut si 
vive k 1^ vue d'une portion de son 
Jiipge e( de tout son argent , qu'elle 
ne put s'empécber de me dire: «Oh! 
monsieur, pardonnez-moi quelques 
«ouvenifsj mai^ vous. êtes, si gêné*- 
reux, si humain! Que n*ai-je une 
ïécompènse.. . . — Vpici la seule qu^ 
Vwbiiîifiw^û f lui di^:je , en la pre- 
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timt ddns mes bras , dt lui doilnam 

une fouIè. de baisers.^ J^iguope si 

Jeannette s'était aperçue qa'dle était 

-d6iro{> ou, si elle ^taii ftoriteiavant*; 

'ttiMS'^ m me reMumufHC , je ne fus 

pa6 peti flatté de y<yir quV^lIe était 

absè»t0 : c'têi âlor$ que )e redouUai 

de caresses' aupr&d de madame Du- 

"^et.. J'élaîs toni de? feu , Je Totilais 

tout obtenir ; mais k moti grand t^e- 

gret, je fus-cènteùU de manière «i t^ 

me laiâser stuctine eiipératice potar Ite 

'momfent. ir vous avez beaucoup 

fait pour ixïùij me dit la jeune Veuvc^ 

mai^ ce ii'èst pai une rai^n , ihôttf- 

sieur, pour abuser de ma* situation': 

elle est pénible ; mais îhiérîeiirè- 

ment,yous ne devez pas beaucoup 

vous eu applaudir. Je ne me dissr** 

muie * pas que cette niiît , vous'm'à- 

\et eue toute entière j mais- dails 

2. 4 
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quel.clat ! fêtais à demi-morte, sans 
vétemehs , au milieu des ténèbres, et 
sur-tout à la pâle clarté des flammes 
d'un horrible incendie.^ Ah ! mon- 
sieur, ou vous éies un -foudre d^- 
mour , ou vous sautée à pieds joints 
sur toute» les bienséanccis , quand il 
s'agit de satisfaire une passion bru- 
tale. -— «Qui t'a donc appris à parler 
ainsi, lui répondis-je ironiquemeAt 
et bouillant de colère ; la femme 
d'un garde-marteau fait des phrases I 
•— Elle se trouve heureuse de ne 
point faire de sottises de son propre 
aveu. — C'est répondre à des bien- 
faits par une ingratitude. — Moi, 
une ingrate I votre nom , s'il vous 
plaît? — Buonaparte. — Eh bien! 
Buonaparte , je viens de parler à 
mon séductciir , au jeune imprudeût 
qui voulait amonceler sur ma téie 



une foule de maux ; laissez * moi 
maioteuant parler à mon généreux 
bienfaiteur , au jeune homme intré- 
pide qui ne balança pas à braver les 
plus grands dangers pour m'arracher 
aux tourbillons prêts à me dévorer^ 
laissez-moi baiser ces mains coura*- 
geuses qui déterrèrent les débris de 
ma fortune , et me sauvèrent ainsi 
des horreurs de l'indigence. Si rim- 
pétuosilé de votre jeunesse sauve à 
mes propres yeux une portion de 
la tache imprimée à votre belle ac- 
tion , ne me forcez pas à la mesurer 
toute entière. Née dans une classe 
obscure, vous ne me supposiez point 
capable de plaider ma cause avec 
chaleur; femme , vous vous êtes dit, 
elle ne résistera pas : sous ces deux 
rapports , vous vous clés trompé. 
Buonaparte peut compter sur une 



(^lernelle reconnaissance ; tïtaîs la 
Teuve ï)uguet lie sera jamais soti 
amante. Maïs vous -»• niêft^ô ^ dît^is- 
moi, jeune ôflfîcîér , si je déiah à 
vbs désirs , je ^iiîs , VoliS le ôaVéi , 
dans Fâgc de la ifécondité^ vous été* 
jeune , impciueiix , je me conuâïs , 
je partagerais votre délire , je* . . . . 
liiais non , écartons ces lùgubréâ 
images. Si cependant celte nuit..... 
—-^ Mais , 'madame, votre imagina» 
lion vous égare . — Non pas , taon- 
sieur, non pas j j^e nae suis rendu 
compte de mes âentimens , et moa 
parti est irrévocablement pris. * 

Je ne crois pas , dans le cours de 
i»a vie, avoir été plus fortement con- 
trarié. Lorsqu'un de mes généraux 
préféra se rendre atvec sa légion à 
quelques milliers d'Espagnols , plutôt 
que de les écraser ou tnourir dans 
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Jéul*s rangs , )é û'éprouVai peuc-êtri 
loint un aussi violent mouyemeûl 
le colëre. Saurais , J6 trois , écrasé 
)a raisonneuse, ai Jeannette n^eùt 
entré dans le moméilt. Ce qui te* 
doublait encore mon dépit , t'èfst 
qu au milieu de cette scène , là bé-» 
gueule Dnguet me parut la pluS belle 
des femmes ; ses refus , OU pltttât 
la rage de voir une femme résistif 
à mes volontés , la rendirent céleàtè 
à mes yeux. Elle me fît un niotâént 
oublier la tendre Eugénie. Je ne 
me, possédais plus : c'est pourquoi 
je pris le parti de sortir de cette 
maison où sans doute j'aurais fait 
un éclat. 

De retour cheï moi , j^eus toutes 
lés peines du monde à me calmer ; 
fy réussis pourtant en me flattant 
que le kndemain je serais plus heu'-^ 
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reax , et qae la somme que j'avais 
remise à Jeannette pour acheter des 
meubles a madame Duguet , ferait 
effet sur cette dernière ; car il était 
probaMe que , d'après la façon dont 
l'étais sorti de la maison, Jeannette 
informerait son amie de Ce trait de 
générosité de ma part. Je me rendis 
le lendemain chez Jeannette : son 
air triste et interdit ne m'annonçait 
rien de. bon. « Oii est madame Du- 
guet, lui dis- je? — J'ai bien regret, 
mon cher monsieur, de vous ap- 
prendre que madame Duguet n'est 
plus ici : j'ignore ce qui s!est passé 
hier entre vous deux ; mais à peine 
était-il jour ce matin, qu'elle m'a 
dit : chère amie, je pars dans une 
heure pour Dôle. Dis bien à M. Buo- 
naparte que jamais le souvenir de 
ses bienfaits ne s'éteindra dans mou 
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cœurj que, toujours présent à ma 
mémoire , la tombe seule me fera 
oublier le jeune homme intrépide 
qui me sauva la vie. Je la pressai 
vainement de s'expliquer sur les mo- 
tifs d'un aussi prompt. départ. C'est 
alors que je me doutai que , jeune 
ei jolie comme elle est, elle vous 
avait inspiré de tendres sentimens 
qu'elle n'avait point partagés. J'ai 
plaidé votre cause i j'ai fait plus , je lui 
ai confié le secret de l'argent, que 
vous m'avez remis pour la meubler. 
Ce trait , je vous l'avoue , lui a fait 
verser de^ larntes -, mais elle n'en 
est pas moins partie sur-le-cliamp / 
et ^e ne peux m'empécher de la taxer 
d'ingratitude. » 

Dans cette dernière phrase , Jean- 
nette, avait mis une sincérité « ou 
plutôt une finesse qui me donna beau- 
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èoup à réfléchir. U île ïù'était phxk 
permis de penser à màdànië Dûguet. 
«teannette était jeuûe et iràiclië ; ot- 
donc, me dis-je, c'est uti pis-alle^ 
qui n'est pas à dédaigner. t!^ttè ville 
offre peu de chance^ , profitons de 
ce qui nous toml>e sous la main. 
« Eh bien! dis -je à Jeannette, si 
madame Duguet est parue , elle n^^â 
prouvé que }e dois toujours être 
dupe de ma sensibilité ; je Taurâii; 
aimée tendrement : rien ne m'aurait 
coûté pour la' rendre heureuse^ et 
tranquille. Peut-être trouVerais-je en 
ce pays une amante doùcô , aimable, 
et fidèle , qui me dédommagera de 
son ingratitude.^ ^£n disant ces mots, 
j'épiais en secret tous les mouvê- 
mens de Jeannette: elle était roùge; 
maï^ sa roiigeuf avait un ait de satis- 
factioû qui né pouvait m'écbapérv 



fis. 'Z^Z^r . "Î3L 



la ."2. — 



--rji 






f ^« 



« 1* 



"* -2 '^■-,. 



fc> 1^ . 



• . I 



e i* 



(56) 

imlezdix fois ini^ifr:i^ q^u*olW,. si vous 
i^Qxiseate? à m'aimer. Cetie: veuvfi^ 
€^ déjà oubliée 5 JQ>^/Fe$jpivepli»S: 
cpîa pour vousf.i» JQ;pr^$ oAo^fire^^ 
ÎBfiiié filk daxks mes» hra$.; une foute 
4e baisers lui &reHt prodigués-» Eper^ 
âued^imour , brûlée de mes caresses , 
kûletante de* volupté, la douce Jean- 
»eue ne fit. plof aueune résistance ; 
j^fu& complettcment; heureux dans^ 
sets' bras. Jeannette avait un^; de cps 
figunos dont oh. ne parle pas. C^ 
i^'étàit pas le jol\ minois demadanie 
Buguetj mais en récompense, elle 
navail' que dixrhuit aa^^ birillànte 
de santé eti defroilejieùr; son/mol 
abandon av;iil je ae.&ai$ quel charme^ 
<|uî suppléait, aiséiasrent aux cajf esses 
d^îcates d'une femme Ijien élevée. 
A tout prendre y je me trouveis très* 
bien partagé. 
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de partager son lit la même nuit* 
Rien n'était plus facile : la chambre 
où elle couchait donnait sur le jardin 
dont une porte conuuuniquait sur 
le rempart. Muni de la clef de cette 
porte , je pouvais entrer à toute heure 
de nuit sans être vu de qui que ce 

Depuis sept semaines je partageais 
le lit de Jeannette » lorsque je reçus 
une lettre de Ddle. Ne connaissant 
personne dans cette ville ^ je ne pou* 
vais imaginer qui pouvait m'écrire. 
Jugez de mon étonnement lors- 
qu'après avoir brisé le cachet , je 
vis au bas de la lettre: « Votre 
infortunée victime, Angélique Du- 
guet. » Que me veut cette femme , 
me dîs-je? Lisons. Voici ce qu'dU 
M'ccrivaii c 
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l'empêcher Ae vous 'ftiir j mais ûû- • 
jouFd'hui V0US êtes le père dé. son 
enfant, «et ce titrc-là lui commande 

de se rapprocher de vous. TSe vous , 
refusez point à ma prière j venez 
m'îndiquerle parti qu€ je4ois pren- 
dre : votre présence adoucira les 
chagrins de celle qui n'était point 
faite pour être votre infortunée vic- 
time. » 

Angélique Duguïît. 

Cette lettre fut un coup de foudre^ 
l'embarras dans lequel je Hie trour 
vais devenait inaimense. Madame Ehi* 
guet avait de l'esprit, dû caractère^ 
peu d'amour pour moi j donc j'avais 
îpiii à craindre. Si je laissais S£^ lettre 
irans réponse , elle était femme à se 
rendre à Besançon , à divulguer ma 
coupable étourderie , à me sommer 
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^ous terre , elle et $on fatûr eïi&nt } 
'cependant je n'avais d'autre parti à 
prendre que celui d'aller à Dole , 
et de m'assurer srrcellement madame 
Duîguet était enceinte » et sur-tout 
si je n'étais pas un manteau dont 
elle voulût couvrir une faute com- 
mise avec un autre. J'aurais donné 
tout au monde pour que cela fût, 
pourvu que je pusse le lui prouver 
sans réplique. Sous prétexte d'af- 
faires , j'obtins la permission d'aller 
passer quinze jours à Dôle* Il ne me 
restait plus qu'à prévenir Jeannette 
de mon départ. L travers le naïf 
amour de cette jeune fille , au tra-« 
vers de son apparente docilité, j'avais 
aperçu tous les symptômes d'une 
jalousie peu commune : de pareils 
seniimens étaient loin de mé conve- . 
nir : aussi je me donnai bien de 
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Ses caresses , carr je stippôsaîs q^i'elle 
allait m'en accabler. J« fra{>pe bbéz 
elle j elle ouvre : à ma Viiie,tin4égfcr 
rayon âe joie parcourut is on front, 
ïe ne désirais pas qu'en entrant èlla 
se jetât à mon ctm j dlc né le fit pas , 
et j'en fus întérîeurettïent|)tqué. w Jo 
n'eti attendais pas moins, me tlit- 
elle , de M. Buonaparte ; j'étais as*» 
surce que mon jeune bienfaiteur , le 
père de mon enfant , se rendrait à 
mes instances. — J'aurais pu, lui ré*- 
pondis-je , ne point faire ce voyage 5 
vos procédés envers moi me sau*- 
valent de tous reproches. >i Je croyais 
que la froideur de c^e réponse 
Taurait décoticertée ; mais j^^lais danS 
Terreur, t Mon ami , plat à Dieu 
que je puisse en agir encore demème 
tivec vous ! miais le vôilte èst^éèhir^,- 
je suis mère : il faut qute je me con- 
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cerle avec le père de mon enfant sur 
les moyens de sauver n la mère in- 
fortunée la honte de traîner son infa- 
mie dans le pays qui Ta yu naître. 
r. — Mais » madan>e , vous fûtes telle- 
ment ingrate envers mai , que j'ai le 
droit de nîer l'aventure de la nuit. 
•— Je vous en crois incapable ; mais 
cela fùt-il, mon intérêt personnel 
exige que je publie cette malheureuse 
affaire* — Je ne puis pas croire que 
si vous étiez sure dnn démenti for- 
mel de ma part , vous eussiez la 
hardiesse d'instruire le public de 
cette rencontre. — C'est que vous ne 
me supposez pas le courage de m« 
justifier. Les lieux et les dates ^ mes 
infortunes et îna jeunesse , ma con- 
duite passée et présente, j'aurai tout 
pour moi. Vohs vous êtes peut-être 
mépris sur les .motifs de n^ lettre; 
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celle erreur serair pardoiiuablc h 
votre âge. Mon ami, si j'avais eu 
l'espoir de v^us épouser , je ne me 
serais pas soustraite au plaisir de vous 
aimer et d'être aimée de vous. Votre* 
action, votre générosité , les faveurs 
que vous m'avez dérobées , et vôtre 
jeunesse , que de titres en votre fa- 
veur ! cependant je vous ai fui. Pour* 
quoi ? la raison en est simple. Je me 
sentais entraînée Vers vous , le pré- 
cipice était jonché de fleurs , la fuite 
seule pouvait m'y soustraire : aujour- 
d'hui que les choses ne sont plus 
les mêmes , j'ai dû vous mander près 
de moi ^ mais ne croyez point que ce 
isoient vos caresses seules que j'envie, n 
Je regardais^ madame Duguet; ja- 
mais de plus belles femmes ne m'ont 
parues aussi belles. Je croyais être 
sévère; j'étais brûlant d'amour; les 
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jeux de la belle m'avaieni meta* 
morpbosé. II y avait une heure que 
sa mort ne m'eût point fait verser 
une larme j et dans le moment j'au- 
rais donné ma vie pour défendre 
la sienne. Son caractère , au sur- 
plus y et sa fermeté ne me laissaient 
d*autre parti à prendre que d'en- 
trer dans ses vues; c'est pourquoi je 
m'empressai de pallier la froideur 
dé mon premier abord, «r Délicieuse 
amie , vous fûtes bien cruelle envers 
moi ; mais s'il est vrai que jamais vous 
ne m'ave^s haï, je suis encore à vos ge** 
noux. » Un doux baiser fut ma récôm* 
pense : notre souper fut délicieux. 

Nous convînmes qu'elle irait faire 
ses couches à Reims ; que nous fe- 
rions élever l'enfant, à l'entretien 
duquel je pourvoirais. L'occasion, 
l'isolçment, le tête-à-tête avaient, 
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je crois, prêté des charmes à ma- 
dame Dugaet, qui réellement n'exis^ 
taient que dans ma fougueuse ima-^ 
ginadien : mes désirs avaient repris 
leui;* première force , et les refus 
que deux liioîs avant j'avais éprou- 
vés devenaient alors un irritant de 
plus. 

Ma première nuit dané les bras de 
madame Duguet fut tout ce que 
favais présumé : ce n'était point le 
mol abandon de Jeannette; c'était 
une réciprocité de caresses , une cu- 
mulation de baisers dont on ne peut 
exprimer les délices. Quinze jours 
de bonheur passent comme un éclair; 
il fallut quitter mon amie. Nos con- 
ventions étaient faites ; et pour jouir 
du plaisir de nous voir, il fut arrêté 
que, comme sa grossesse ne parais- 
sait poiat encore , elle ferait un 
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d*ou j'étais , je pouvais tout voir et 
u'éire pas Vu. Jeannette ouvrit dou- 
cement la porte, et fît sortir uu 
homme que je reconnus tout de suite 
pour être un lieutenant du régiment 
de Beauvoisis. Je ne tenais point à 
Jeannette , c^était même un bonheur 
pour moi d'en être débarrassé; ce* 
pendant je bouillais de colère. Je 
force le pas et j'atréte M. Dalmazy 
( c'était le nom de l'officier ). « Mon- 
sieur , lui dis-je , voudriez-vous bien 
me dire quelles relations vous avez 
avec la jeune personne de chez qui 
vous sortez? — • Vous êtes à coup sur, 
me répond-il en riant , 1 amant dont 
la pauvrette a voulu se venger : en 
ce cas , je m'explique , et nous nous 
battrons après ,s'il le favt. Première-^ 
ment , je vous rends votre bergère; 
elle n'est bonne à rien : c'est une 
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paWe*envers elle. -^Commcm ! Jeatt- 
iretle saurait.*.. ^-*-Ooi, monsieur; 
Jeahtiette sait que vous ave» été a 
Dole; que là- vous ave» une très* 
jolie veuve , qui , s'étant radoucie en 
voire faveur , vous a sûreineiit invîié 
h venir passer quinze jours avec elle. • 
Est-ce vrai ? voyons , corbleu ! si 
vous oserez le nier. * La gaîié du 
îfttaudît'officier me fît sortir de mon 
<^aractë^e et je me mis à rire avec 
lui. « Conimeut cette fille a-t-elU 
su ?.. . — Ah ! voici le fait. Elle avait 
quelques soupçons , elle voulut s'en 
éclaircir. Il y a trois jours qu'elle 
vint à la citadelle demander de vos 
nouvelles : elle me crut de votre 
régiment , et ce fut à moi qu'elle 
s'adressa* Je n'ai pas l'honneur de le . 
connattre , lui dis-jej mais si voo« 
Voulez me dire votre adresse ^ je 
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dessus de mes forces j a^ssî que n'ai- 
)e poim fait pour lui faire entendre 
qu'elle devait se venger de vous! 
Protestations , sermens , douceurs , 
tout fat employé : la pauvrette était 
indécise ; mais quelques baisers bien 
chauds , bien appnyés la décidèrent 
à me choisir pour lui faire oublier 
vos outrages. » 

Le récit de Tofficier m'avait mis 
de bonne humeur. « Est-il bien vrai > 
lui dis'je> que vous neyoulez plus 
y retourner? — Non , ma foi ; je n'ai 
jamais fait cas de ces sortes de femmes 
qui s'endorment dans les plaisirs 
qu'un amant leur procure sans s'in- 
quiéter si lui-même en éprouve. — • 
Puisqu'il en est ainsi, faites-moi le 
plaisir de me suivre chez elle; mon 
dessein n'est point de la mystifier , 
mais d'obtenir seulemen t d'elle qu'elle 
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1^ parlera jamais de mes liaisons avec 

la jeune veuve deDôle.^ M. Dahna- 
zy me dit franchement : « Mon cama<- 
rade , ]e voudrais bien vous obliger ; 
mais y tenez , voici comme je suis : 
j'aime une femme ; ^lle ne me plat( 
plus , je la quitte ; mais pour lui 
causer ensuite des chagrins pour le 
plaisir seul de jouir de ses. larmes, 
j'en suis incapables. Plus d'une Ibis 
au contraire , je me suis déclaré le 
champion d'une belle sur laquelle 
je n'avais plus aucun droit. — • Ëa 
ce cas , lui di&-je, je ferai mon affaire 
tout seul ^ » et nous nous séparâmes 
les meilleurs amis du monde. 

Bien décidé à faire servir Tinfi- 
délité de Jeannette aux intérêts de 
mon amou;: avec madame Duguet, 
je me rendis chez elle. Il est impos- 
sible de voir une fille plus confuse j 



'■U.X..«>kN., 




( 79 ) 
filiis dëconiettàticce. « ^6 vieM dft 
parler , lui dis^îe, à M. Oalmac^ij ; jls 
fie vous fais aucuns reproches ; mais 
s'il vous arrive de parler de madame 
Duguet , je publie sarJe-chanip vos 
intrigues ; ir et je lui tournai le dos. 

Satisfait d'être débarrassé de cette 
fille ^ je me proposais d'obliger ma*- 
devine Duguet à venir s'établir à Bc-- 
Bâfiçon f lorsque j'appris <jue Paoli , 
rcrppélé par un décret de î'afssemblée 
constituante venait d'arriver k Paris. 
J'écrivis à te célèbre compatriote^ 
pour lui témoigner <^âibieu il me 
serait doux d'embrasser le digne ami 
de mon père. Je le priais de m'ob- 
tenir la permission 4*âller k voir. 
Courrier par courrier je reçus su 
r^onse et un semestre. 

Mon premier soin lut de me ren- 
dre à Dôle et de prévenir madamt 
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^ue Mirabeau faisait entendge à ta 
tribune. 

Il me tardait d'embrasser PaoIi« 
Avec quel plafsir je me précipitai 
dans ses bras, aussitôt que jel'aperçus! 
Le béros me pressa plusieurs fois sur 
son cœur. « Voici , dit-il en me pré- 
sentant à M. Facelli, le fils d'un ami 
qui me fut bien cher , d'un brave qui 
combattit vaillamment avec moi en 
1768 , à l'affaire de San-Fiorenso. » 

J'éiais glorieux d'être sur le cœur 
de ce grand homme : il me semblait 
que le feu de son génie agrandissait 
mon être; je le contemplais avec 
admiration. «C'eslbienlà» médisais- 
je , le héros de ma patrie, le défen- 
seur intrépide de ses droits , l'hom- 
me enfin dont on ne trouve plus 
de modèle que dans Plutarque;» Qui 
croirait y en lisant de pareils éloges ^ 
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sèment qu'elle mit à me rçceToir , 
Je vis bien qu'elle était piquée de 
moningcatitude, m Je necroyais|ia^» 
liHdis-je, Mademoiselle ^ qu'une^aussi. 
courte absence m'eut effacé de votre 
.mémoire* Je vous rendais. :plu$< de 
justice , ou plutdt mon ftmour^jropre 
m'abusait. — A ce discours , me ré- 
pondit-elle, je reconnais j>icnBuo<- 
uaparte. 11 a. des torts, il les con- 
naît^ mais il p'est point homme k 
s*excuser : il lui convient bi^n mieuK 
d'imputer ses torts ayy autres, et» 
de coupable qu'il est». $e faire accu* 
aateur. S'il eu eût agi autrement ^ 
je n'aurais plus rçtconp^ le jeunç 
(homme impérieux ^ue fai ,f.eiidre* 
ment aimé. » 

Tout autre eût ,été mécontent de 
cette jeune fille; moi ^ le pouvajs-je? 
A travers les reproches de mou 
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-péché d'entretenir avec yous'des Itai«* 
MHS de tendresse et d'aniHié j f ai 
QtptAàaail, ckacgé uoide mes amiey 
qmti dés^ affiiires imenaieiit k Sam , 
de imu' remettre m» lettre danb 
lai^eUe vons enssies .vu que Bao- 
Afiqiiane ne poixraii! ovMimr sa donce 
amie* » Locdsa^ àces^dernier^ mots^ 
3iae pm la main «a çoitriêv^ ; • « Où 
TOUft nIavBast pas, me dit-«Ue » antant 
4e 'Caractère que je youâieacmjfais^ 
au TOUS aatet mervisilieuéemeiit le 
plier à voj5 iihféinâts : vim» €i(^s»fb^ 
et0ymrtai>i , «'est pas digpedd vous; 
mais VMS savez que je n'ai pas, le 
droîtd'appu/èrTsur votre ingratitude» 
ainsi n'en park>ns.plus«{ J'ai d'Àijtéurs 
àiiou^parlet d'affiures^tro^ sérieuses, 
etje vous suis encore assm. attachée 
pour vxMS consulter , ou phit^po^ 



A. 



( 78 ) 
raison ; conscquemment ù'étaU par 
pare amitié qu'elle demandait mon 
consentement à son mariage, et je 
savais qu'un refus de ma part ne 
^empêcherait pas de suivre ses pro- 
jets; je m^empréssai donc d'y ac- 
quiescer , mais à une condition , lui 
dis-je : « tu n'es point encore à ton 
époux y nos liaisons ne sont point 
rompues ; qu'aujourd'hui , pour la 
dernière fois , je te presse dans mes 
bras , je te hrùle de mes caresses. 
Louise 9 labsence m'a rendu tes bai- 
sers nécessaires , je ne te vis jamais 
•i belle , je ne t'ai jamais aussi vive- 
ment désirée ; que ce soit la der- 
liière preuve de ton amour et le 
dernier prix des légers services que 
}e.peux t'avoir rendus «.. » 
..-: Au feu de mes, regards , à la pétu- 
lance de mes désirs, et sur -tout 
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ayant la connaissance iiitime de mou 
caractère , mon amante vit bien «ju'un 
refus lui devenait impossible , et . 
bientôt elle fut sur mon sein. 

La volupté est un caméléon qui , 
dans les bras de chaque femme » 
prend une forme nouvelle. L'imagi- 
nation d'un amant, momentanément,^ 
séduit , croit souvent n'avoir jamais 
éprouvé de plus doux plaisirs que 
ceux qu'il puise sur le sein d'une 
amante nouvelle. Quelle douce 
épreuve n'ai-jé point faite de ces vé- - 
rites dans les derniers embrassemens 
donnés à ma Louise I Mon bonheur « 
et mes transports furent inexprima- 
bles } mais ce fut aussi la dernière 
fois c(ue cette aimable fille reçut mes 
caresses ; car depuis cette époque , 
je n'en ai point entendu parler. 

Nous étions alors en 1791 ; les 
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(jujiH^t §a çbj^rxue, .Ip prélat son 
4ioces6, etl6 sentïll^tve Sics ri^inesi , 
pour veçir hurler au barrc^ia de 
ra^;s€^mbléf^^ le ^i.Qt çhi^nçrique de 
lihprté. Une ni9.§se iiiforme d'hom- 
mçs de toutes le$ classes , de tous les 
r^ngs s'était , du consentement des 
lois^ réunie dans pa capitale, so.us 
prétexte de donner ai^x Français et 
de nauTeaux* codes et lé bonheur^ '' 
Janpais l'ambition ^ la baine et les 
passions n^eurent un plus vaste 
cb^mp. Au nom du pe^ûple, et d'un 
xnot chiipériauç , au noni de la li-' 
berlé enfin, àos bommes que leurs 
semblables n'avaient jamais aperçus,, 
firent loul-à-rpoup. preuve degéhîe» 
ue mérite et d'àùdaçe. J'étais hoh- 
teux de ma jeunesse et demoà peude 
consistance dans la société.. J'aurais 






pajé de ia aaipUié âfi mQu s^pg d>x 
années 'de plus ai VclofmençÀ de 

brà$éo^U s'^écliappait dçs colairg, si 
jWms .eu 3Qn âge» ^i j'aidais été. k sa 
place » t'eiit élé dé$ foudres» Cepen- 
dant le regrei de ina jcuûea&e et 
de ma nulHlé momentHQoe fut un 
moijf dâ plus pour m'encourager à 
travailler mon a^^enir. 

'Dans rîinmânsité de rhorison ré* 
N^Ofo^iopApiir^, j'^y^is déjà calculé le 
g^ôîi^ qui devait produire les tem-^ 
pêtes affreusesi daps lesquelles la 
ilft^iie^ 9: failli lr<>uver un ^ufrage. 
Inf^ ^cj^rqui^ M mepvf^ p«s être; 
VJbom9ie4« smée^ , 9» p^Ptôt d« 
s*i^ ^qj*?t Ro^^ }ft«t|;, humain» 
çompaiîssâ^t , )Q pr^yis qji'iï sç per- 
drait , 91 ^iFdiit d'éif ç le pçf e de soa 
pcupjç , U ïie ^'^n praiî^Knç%i^ liwrdi* 
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nient le souverain. Si j'avais été son 
ministre ^je l'aurais porté sur son 
cheval , pnirais , pour un moment , • 
forcé son caractère ^ ccârié sa dou- 
ceur , et bientôt les orateurs et la 
tribune eussent disparus. J'aurais " 
fait fouiller le garde-mèuble , et le 
lendemain , le monarque ^ à son ré* 
veil^ eut trouvé snr sa table, le 
fouet de Louis XIV, avec ces mots : 
« Imitez votre aïôul. » Mais les dés* 
tins en avaient autrement ordonné; 
et ma gloire future était.déja arrêtée 
dans la volonté de l'Eternel. 

Cependant si j'avais été colonel ,' 
j'aurais,, par reconnaissance, em- 
brassé le parti de la cour , et j'ose * 
assurer que cette petite mutation au- 
rait tout'^à'coup changé le cours des 
évènemens. J'aurais percé jusqu'aux 
antipodes pour trouver des bra$*au 
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partis s'enlr^ccrasaieni , je me prD*' 

posais bien de Mte mes apprêts , el 

- de me jeter toM-à-ce<ip dans la 

' C*esl au milieu àt ces divcus pem-. 
sées, que je reçus là lettre àmvâiatje 
• de zna4aoi£ Duguet. • 



AloDsieur , 

« Il y a huit jours que j'ai fait une 
chute dont les suites ont failli me ra* 
vir le jour; cependant à l'insiant où jq 
TOuséerîs, jo $uis loialemcmhors de 
danger ; mais il en ooùle la vie à ïi^r 
iiooente cpéatmie que je |{Qrt^ ds^ns 
jncm 9ettn;')anMi)i$p0i9taf$e2 çrt^Ii; 
pDnrme? é)Q{ik éQ Çf^^^b^r^Pf ave» 

4Qni le ciel sfeat Bf irVi fmxr mejMrr^ 
mon honneur il c^u^ert , je. ï^j^i ror 
«berciez QutiM. à vqus.» monisiepiri 
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L'accident de madame Duguet me 
sauvaît , il est vrai, bien des inquié- 
tudes et de l'embarras j mais la séche^ 
resse de sa lettre , et sur-tout le ton 
décidé qu'elle affectait d'y prendre , 
me piquèrent vivement. Je ne pou- 
vais me familliariser avec l'idée 
qu'une femme me laissât ainsi. J'é- 
tais homme à me venger d'ui! pareil 
procédé , si les circonstance me l'eus- 
sent permis j mais ne pouvant m'ab- 
âenter , je fus contraint de dévorer 
cet affront , et ^ dé ne plus penser à 
madame Duguet. 

Il y avait à-peu-près deux mois 
que j'étais dans la capitale , oit je ne 
perdais pas un instant de vue et les 
hommes letles évènemens , lorsqu'un 
jour Pabli me fit appeler dans son 
cabinet. « Napoléon , me dit-il , 
vQU^e oëre fut un brave, homme J ij 
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pour la Cîof se. / . / 

Plein d'e4|>()ir dé faiim $ervb l€3 
évènemèns h la noble amfa&iîoif dcwt 
j'éuis dévoré^ je m'apecçiisbieulâl 
qixe la sagesse dé PaolLet sa modéra4 
ttoir ne pouvaient longtéms con^èdir 
à nus vues. Ce fut avec un véritable 
t)faagrin que jer prévis qù'^ favKiratt 
quelque jour rompre a^ec ce grand 
homme ; mais sa répmâtion et m 
ibrtnne étant hiies^ jedevaisi donc 
ne pas répugner à faire le sacrifice 
de son. amitié et de sioo estime ^ 
pour faire îraa fortune et nia repu-* 
tatiop . 

La Corse f. ainsi - que . la Froitoe 4 
élail'paria^e endifiéremes iaciibfas; 
Itaplus turbulentes étant Ids^^pi^s 
ttombreàses', ciraient aussi le plus 
de cbmces à mon amhiti<m ; c'est 
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pourquoi je ne balançai point à me 
jeier. dans ces groupes anarckiques | 
dont FtndiTidtt le phis sage , on pin* 
tel' le moins criminel ^ est l'intrépide 
ambitieux , qui , tout en méprisant 
cette canaille , ne se mêle dans se& 
ran^ que pour Técraser un jour ^ 
ou lui donner des }ois. 

^organisation do la gaf de natiô^- 
tiatc tfix en pârrtîe mon ôuVfage ; 
aussi fen tas tioiAmc l'un' des'^ap?- 
laines. G^èst alors que je Es cotinals^ 
sance atec M. Daf étti , capîiainë danfe 
le nîéme corps (r). C'était nnboiiiinë 
de trentÊ^-huit ans atl^Ius j son ëpousé 
ftgéè ' èè' ' vi^t-^quatre ans' , était une 
des plus belles femmes de Fâa. 
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(1) Je cYoîs âvoif Me n fait tl^ayolr dëgubë 
Jes nosas d»i dîirei^ ptrsofnnagtS'qul figùreh^ 

2. ^ 8 
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Étroitement lie avec sou ' mari , sa 
liaison ét^ii devepve la n^epoe. 
pepois longteiœ les doucçui^s dç 

Tamour fi^'ciaîpm étrang/ère?. Moi} 
assiduité c|i^z J^j^. Daletii m'offrait 
trpp souvent l'occasion -^ç voir sou 
ix^^ressaate épouse , po^r échapper 
à ses charmes. Madame Daletii ai^ 
xuait son mari ; ce dernier me 
re|;ardait comme un vérital^le ami; 
enfin «si l!hppBeur et ranytic ne $onl , 
pas d^ vains : mot; • tout me déjTenr 
.dAi|^ de jeter le regard du désir sur 
j'^^pppse de mon ami. J'ai faitî et 
J'.çpij ji^re ppi^fr ma justifîçatipn , tout 
xe,,qu'illétait en mon pouvoir de faire 
pour résister au coupable penchant 
qui maîtrisait mon âme. Je fprmai 
;le projet d'être moins assidu chez 
t J^aletti .. J'espérais que : le tunnuii e 
des assembiéés publîmies ieirle fracas 
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dreWQ* f Faug^é de cqjph^i^r^ îojit 
t^enp,em ç^a fet^je pas? joji. , j'osai m»^ 
dçinanclersçuleni^pt; «Ci uiLhoinni& 
% fwVaJjspIument toiil cff c^a'^ eiait 

%^^9^^^^? posçîble ip fai^^^?"^^ 
se délivrer ^'un malheureux pen- 

chaut, et SI tous ses efrorts ont etc 

yains , est-il al^solumênt coupa^ble ? « 

Cettç question f;^itef à moi-même*, je' 

la, ferais à plus dun puilosoplie ,. ei 

je^ n'obtiendrais ppar toute réponse, 

^e de brill,an6 sopbisiçes : oi^ m'as* 

stipulerait de raîsonnemens bien. 

Sfigçs } bien vertueur ; mais encore; 

plu$ faux et plus vides de sens. Le 

^aisonpeur, au lieu de descendre dans 

4|9p c<^ui: , irait feuilleter ses livres. 

£h. bien ! moi , plus vrs^î et moîn$ 

Spie^tijiqu^e, je irésous la Question: 

« $i 1^^ boipipe ^ çQmnïis un délit 



ne i^nt commQttrf tpe diflii; , 
ttmt c<; qu'il lui fêtait bum^inemeiit 
pQssi}i|e 4e fsiir< j c^ homme , àk-y^^ 
m çptip^Uç 4apft l'état d^ «Qçiét^ » 
HUmIiî il^nq«$tit di9l»$ l'étM de natiipcu 
£i lj9$ ÎQÎp de t^ société Tatlc^nçAt ^ 
^Ues k puaWnt m raison des consèt 
quQttces qui {Sourrai^nl résulter df 
son aciÎDQL; mais s'it était jugé dan^ 
réiat de tiaiure^ cette dernière cir-^ 
constance le rendirattinoocent'. Laloî 
frappe un demi* coupable pour n a- 
voirpi^iul de grau^cruuieaàpisDic^W 
Ce iriain 44 k^^ifté 4e ce» pria^ 
dpesr, et plaça^i 4btt)0u» nftâs «é^ 
téxé%s af a»t . ceiiï de la ^quéié ,i jp 
^JH>)iis 4e m!4ban4«Qp^v smi C9th 

laraiute s^^ p0|i<^«t qqe je qq p^u^ 
lai^ ipéprîiu§r. Si quelque efcpst 
pouwit encore ne reieuir » ctétok^ te 
çm«ie d'éi^Qutr daoU ifceti fooffM 
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M de m'ûuirer la hsatie Jie M. Da-t 

« I • • • 

Iwti. Javbiië qàe cette drcônsta'ncc 
pouvait irfarrôter tout^-coap , et 
me perdre entièrement dans resprit 
de ihes concitoyens. Utie passion 
qui, dans mbtt cœur, remportait 
smr mon ambition , n'était certes 
point uti léger penchant; et voilà;) 
je crois , une justifkation sans ré^ 
pliquè , aux moyens que j'empk>;jài 
pour nie satisfaire. . > 

Il importait beaucoup à snon pro-^ 
jet de connaître qudle étaîit k mo* 
ralité conjugale de «la belle Daiéiti. 
OfA n'a pas oublié que depuis qu«b 
qiie- tems, j'allais trè&-raremrat éh&i 
die: La pfemiëre fois que je m^y 
ptéseutai, ell0 mVn (îtid^àgi*éabléfd 
Mppoches/ «/Quelque be^é , ni« 
dlt^elle en riant, nous • «tivrÀ^ ^vef 
tticpt yrifés 4« totre société? <^mî* 
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«ne TOfrf présciR «2 m !*:•'< 
nimcDt pUiâr , )t k *rîik y '** 
ficbéc de T<wa toc jaDwnn!: ^ ^^^ 
TOUS ég^eraît; c». bia af*r * -^ 
pollone (i), Tcws ira v^t î»»»? 
sadsfail. — VoiM ivti rufaxo. lu» 
rcçondisrjc, je ne m pjiiL iii j.îijir- 
ll €Sl frai, midimî, «rat ip f-'i* 

prock J\mt V&; -, lïua v-iii*i* 
personne encore n'a tv;* lava» 
des seoumens asi^^ jt sl.^ *3x 
proie. — Alkiia , ©.lirieir. -rjî* 
badinex-, me cr.jei^ .o:- ieà^ > j;;;ig 

poiircrobe^jiaKt:»^, 
mic femme na pççx ,01 ;^, 

n'y a reponda? - Ci ai«i »•--. 
»e coûte; je fflis -tiue te k-^ i;^ 
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U «pairttrf , tant il me supposa peu 
4« moyens ; «apen^wt rien n'efti 
plu$ y rai n^e €»l avevi,. doutée rougis 
qialgré moi ; qii(is> wiis- 4(^^rop vamif 
Wiifi ft pour <|pie )'iMe. à* cmndr^ 
fn'un piùrc^r $^r«tt s^rte de irortra 
cceur. Ce n*e$i pas » au surplus, qne 
k nature m'aii refusé un cceur; au 
eontraire, je ma sens depuis quelque 
teins y capable 4e» brûler tioe femnfiei 
de mts cavesses:, et -de lui- donner 
des preuve^ in»è(ipltées^mes«raa9^ 
ports. » Ijepiégeéiaitadvoih^ieBde^ 
ftoines , à Hffef de la litUe ;Dateu> ^ 
eussent été flatjcées d^oroiv iee pré^- 
inîcaS'd'un )eunieil|onBie.ilreat outti 
tainres ienmes'^ peuuétve hènnéysa 
jusqu'à ce moment, qui nféosseoii 
poinl résislft à la tentation, 

t JAitdfme tiOaletû à bépMCMip ^e 
Tenus joignait un- ^sul' deî'galt^ 
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-«esMrotitf mon ami » vos.seemi^Aopt 
ttn sûreté. Aa surplus , 6Î j'étais daiis 
Je casiile les publier « ou uy croirait 
fpas ;, ainsi » vAut nueuii me taire. 
'Maisrpaîsqu'iLe^t vrai qu^ di):(endres 
fdesirs. vous ragttent^ qiM$. ntfmJ^Sr 
içous comme: ^^«Are ami? Pieipuis sept 
«nsr* qu'il est. mon épfouic^ j'!ai9ie; à 
«roiire qu'il n'a ' pas. compté^ ua mo- 
«non t de cbagriu». J:e9 suis ^imé , je 
J'adi^M ; «Il un m^l * il: est les pins 
ibirtuné d^s humopflifif » et moi , i:^ 
pl^Sr heoreu&0 des' femmes. Que 
^[ifadressezrvous vos yœui^ à la jeuup 
Xamille Aréna? C'e^t., yousle sayez» 
.Jta.filus. joU<e p^rsoime ^e votre pays^; 
fisUfS^^esi bkème uap^ voirepareqte.: 
i^ me ckirge deli,f>arl^rÂ sa mère. 
. *r- Oh , ' lïiadftme I . que parleiz-yous 
4'époase et 4'4it,ablissemept ?, Ou- 
Uie^yous, qulayapt d'y penser, il 
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6utit:sA^Iiiméiiti{ae }e me fasse m 
é^^ftel que les seules ressource 
que j ai p0ar y parretiir > se borneot 
à. mes telais , à ma jeunesse , et à^ma 
liberté. — Ë-n - ce cas , mon cker 
»mi y htisotËAAk^i 'Vdus m'esiimea 
assesipoup mé cwîvé incapable de 
vous servir eti ito autre stns. » 
i Après- une pareille cbn'versâtion ^ 
et sur-fôul dprès l'aveu bien pro* 
HOAcé qu'avait, ie^it madame Dan- 
iel! i de «sa teuifo'esse poursdil époux; 
il eùti'ûtUu avoir perdu la tête , pour 
conserMT le plus faible espoir de 
séduire cette feanue par les voies 
orditiaires \ aussi- est -^ il vrai que 
je.me relirai avec le projet de ne 
pkfta penset àcelte. 

i Ah 1» si y presque toujours, la nature 
m'a doÀué> la constance et la ténacité 
ncees^ii^es- à mes deseins , il est à 
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J8Cé de widaïae OaMti , . çet^ mémii 
iMoiAaima t0iil ^nlj^rià m fid UeMab 

yMKie 4» nKm ai^i ^im « fsetréour 

plièrwt n^s4e«MrS{«t pvdterem k h 
l^otlq «110 foule M : çbiirmes qui 
Or'^stitiAiit qi^ 49iH^ moisk im^^9if 
tipQ- %jr9p(ii , qtti 1» ^)rûirauil voit 
ifmo^ grfts^ la |a»«to& de iQfis de^ 
iÂr»,« a;» W , 4§ iie# émmiiit, £i) 

«'# |>9M»< encof^ <tajÉif té é» fiiibiM^ 

ne peut plus résiçtdr ; ^mà fàmm^ 
^M C4ew gr«^ de reiPMffd» etlW 
l^^Im4kl de vali^(#.« $# rncba >deM . 
Le 4ttP de so» epiaMi i>«eM ^«^«Ifai 
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wntff ,. «KéAiis ktjoorqqî éolatre M 

qtii* en [yràSte. J^ ti'âj^Ik dé ees 
Térité» ifaU Yhémmé s«ii8«ilto ^ ifii 
eut le^'bettlidtM: <éPW ftilM':!» Abucë 
éprcuvef. 

Malhciitefwemiônt fmp contûttrcit 
que la possession: dé mâfcEaihe Da^ 
ieitf était absofaihémtfétessaim k 
inon bbtrlictïf, et qaC tous mes rf-* 
ibiis" potrr renfoûcer à sa pers6uiie 
deviendraient înotfil^ , je ne fctt-^ 
^at pW <ju'atnt moyeits* d'arriver aiÀ 
kut dFesiré; Ehspuw huit pirrs lé 
champ def ht nisc et de Fititrigiid 
ftaît poirr^ moi dfime stérUité dèsfes- 
porDute. Tout- Jr-C6Tip^ îl me vint 
dans rîdée de mettre h profit la 
premtcre a{^9eR€« do M. I>aleitn^ 
en administrant wn.pnîssam somni^ 
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ftre à son épouse. Au preniier. 
abord, ce projet me révolta; mais 
quand j'eus réfléchi qu'il u'eiv résul* 
terait qu'use légère indîspositioa 
pour madame Dideiii , et que c'é- 
tait Tunique moyen de me débar^, 
rasser dune passion violente qui 
m'obsédait continuellement , je ne 
balançai plus à suivre mon projet. 
Je me munis, en conséquence, d'un 
dprmitif, dont l'effet était de* procu-. 
rqr six heures d'un assoupissement 
continuel ; mais sans aucun danger 
grave pour la personne qui le pren- 
drait. Ce mélange était en poudre , 
et ne. me q^ittait pas. Je n'attendais 
que le mc^ment ou M. Daletti.se- 
rait absent pour mettre mon projet 
à exécution. Six semaines se passè- 
rent, au bout desquelles mon ami 
ÎM contraint , pour affaires de fa* 
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jÊfs\ WÊé CMbaî ton Mtéoi^tii; dans uu 
viée de W bibliochè^ag ^4 doxmait 
dftM )« itt^iM €fa;uxi})re.. U jr araîi 
à peio£ lUM deisû^bmw€ q^e ^jf étaisi» 

lèirs^e j^'enicndU m^ttCev madame 
Daleftii. Ëile^ diâM à $*> suWaute : 
« Je criais , LoBkaf » qaa j^ piisseradi. 
une haime nmt , le sommeil mac^ 
cable. •*— Je pfttis ^ q&adaoïe ^ ^ vous 
«nr dire aataul j )e tombe loiial^â 
HMoi» '^ Hé biea l ma fiUe » va te 
coAidier; )e no^ d4&(iabillerai bien 
aaïaâ toj. » Louisa qui , cjomxojà je le* 
piiésumni à. L'iuaiaui » avaix pris aussi 
du ibéj ne ae le fî( pas di^e deux 
fois(» et sie ]re(il:a^ daais lia^ chambro 
qu'eUe oeci^ak aurdassoua de cellQ> 
de sa mailresse ,. c^i de sou càté fat 
liieMot au lit » et plongée dans ui\ 
profond sommeil. 

Ce ne AireM plus de sinapks laou* 
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faialie nuit, qu'un somtiiiere nie H-r 
vra madame Daletti/ tout en moi 
fut désordonné dans mes grands 
accès, soit ceux auxquels la colère ou. 
le'plaisir me livrèrent. 

Cependani , lorsque mes premiers 
transports furent un peu calmés , je. 
me glissai dans le lik de ma belle 
dormeuse. Âh l si cette nuit ne m'eût 
coûté que la moitié des peines qu'elle 
m'a fait éprouver , jamais , non , 
jamais , je n'aurais accusé la cruelle 
épouse de mon ami ! Complettement 
servi par la beauté des formes de ma 
belle , et par le feu de mon imagi* 
nation , je fus heureux de tous les 
plaisirs de la plus enivrante volupté. 
Profondément ' assoupie , mais ai* 
guillonnée par des rêves enchan- 
teurs , doux effets de mes baisers » 
plus d'unie fois madame Daletti ré- 
pondit machinalement à mes ca- 



soa.ifxa sauj îc xsaot 2 

P«i^ ^'--c- » ^^M tj-r ,» es 

idée. Mii quaiu. t ^- . ^^^ "^^ lel 

celle iesra» ^^ f rr.^^ ^^ de 
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ittû ve»^e$&e « ei de $e pr4up à IV 
venb ciiliii Q€€a£Î0&$ de b^mu: Ti^mp 
libcemeAtr 

11 faffah , cûtmne o*e pem' èîèn fe 
Croire^ être petir d^aiidace et d*in- 
trépidité patir s'exposer au dénotre*^ 
ment dTtme pateilfe fsdèïttr. fiêeta^ 
fïioinSi par précamion^ je rat^mblai 
mes' véiewiens auprès d!e iitof. Llatfc 
mabfe dormease un moment aprës^ 
poussa un profond soupir , et sortît 
par gradation de son assotfpksement. 

Je ne m'étais point abusé eii' pré* 
sumâut que p^t^re il lui rester 
fait aa douac saunseniV des rêves 
dis la nuit* Encore étourdie d'un 
sommeiJ^ forcé, et me croyant sou 
époux , son premier mouvement fut 



de se fe^ét ^Ms mes bras, $m es* 
têsÈés *im 'lofent iritemevx rendues* 
Potis ^nbtià Tvta et Tâutre perdus 
dttQA tm océan de plaisirs , lorsque 
plus pmmpte queTéiélair, et neveiHéë 
par le souvenir de Tabsetrce de son 
époux « hiadame Daletti » se jetant 
ioiit'^otip & bas du ]ît\ ouvrit en^ 
tièremëntles rideatiji^. On peut juger 
de son étonnement , aussitôt qu'elle 
me reçonnnt : son premier mouye^ 
ment fut d'àher mettre les verroux, 
t)e trait jAe prudence me surprit ; 
mais je né connaissais pas la femme 
ii qui J'avais affaire. 3e devais peu de 
tems après , savoir , à mes dépens , 
ca qu elle était ; mèis n^anticipons 
point sur les évènemens. 

A peine les verroux furentrils mis 
que madame Dàleiti ^'empara de ses 
vétemens qui éiaieilt sur une ber« 



( ^^^ ) 
» et fut.s'bubUler d^qs u|i çabi* 
net à côtÀ. J*avoae .quq so^ sîie&ce 
n'ayait nea^de satisfaisant; mais lé 
sexe de Toffenséei 6t sur-tput Xa p.ru- 
deiice que je lui connaissais me ras.- 
^^rèrept .emièreanent sur les «nites 
de cette affaire. HutOt vêtu qu'elle, 
j'attardais ayec impatience qu'^licf 
vint me trouver :, elle parut. « Mon- 
sieur, me dit-elle, en m'offrant un, 
siège , j ai percé toqie la noirceur de 
vôtre crime. A Tâide d'un filtre, vou^ 
avez obtenu ce qu'au prix de ma vi^ 
ie ne vous aurais jamais accordé. Je 
pourrais , vous le savez , venger mon 
injure et faire tomber sur vous le 
glaive des lois ; mais non , monsieur; 
le mal est sans remède, et je ne veux 
point porter la mort dans le cœur 
d'un «poux qui m'adore. Si je suis 
désbonuorée, ce secret restera entre 



BOUS àew i ou plutôt oia noo-com* 
plicilé me fera ' oi^bUer cette faate 
iavoloptaire. Ne crai^pez. aucuns 
reproches de ma part. Je ne vous 
demande qu uoe^seide grâce » c'est 
de ne plus prétjQudre » à Favenlri aux 
faveurs quor votts m'avez . dérobées ; 
c'est de ne jamais ouvrir la bouche 
pour me parler de votre passion, et 
de ls\ fat^ale nuit que vous avez su 
vot|$» procurer à n^es c^ôt^s. J'exige 
encore que vous ue changiez ppmt 
de conduite à l'égard de mon époux; 
car je craindrais qu'une retraite ab- 
solue de cette, maison n'éveillât des 
soupçons en son cœur. \ ce prix 
seul , NapoliouCi je vous pardonne -, 
optez. » 

Je ne pouvais concilier autant de 
sang froid el d'indulgence, avec Taf- 
front cruel, que madame Daleiti 



InraSrfeça.CependaiA Mtiiiheie pnrÛ 
i|ti'ellé adaptait ébit le phis sage et 
!e plus raîstmnable « il ne me vint 
pas cdétne dans riêée de là 80up« 
çonner de Tessentiment. Je voultis 
d'abord m*ex(nfser sur la vioIetK^ls de 
iria passion. Efie nilmpàsa sHeticë , 
en me disant areii tm léger sourïs : 
« rTen parlons plus ^ vous êtes ex* 
cusé ; allez, el ne péchez plus. » 
Comme il n'y avait plus d^espoir 
de Tamener à recevoir de nouvelles 
preuves de mon amour, je lui pro- 
mis tout ce qu'efle voulut. Satisfa:îté 
de mes sermens , elle me fit des- 
cendre par un escalier dérobé , et 
quelques minutes après , fêtais ren- 
tré au logis. 

JTavouerai que j'étais ravi de la 
tournure que celte affaire avait prise, 
n faut dire aussi que je n'avais 
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lui rappeler le sonvenk des torIS 
que j'avai$ envers elle. « Allez donc , 
me dit^clk , vous ét^s u^ enfant ; 
TOir^e $ilencé a tout réparé. » Apres 
une pareille réponse » pouvais - je 
Conserver le moindre soupçon ! Hé- 
las ! fe dormais sur le craière d'un 
Tolc^fi dont réruptiôa seule^ pou- 
vait me. réveiller. .^ 

Uj9L soir que )*al|j[|i comme ài!or- 
dinaire chez M. Daleui » son épouse 
me dit : « Votre ami soupe en ville » 
firitês*moi le plaisir de prendre au- 
ourd'hui sa place , et de souper avec 
moi. é 

L'invitation flattait trop monamour- 
propre pour être refusée. « Je sais> 
ajouta l'hôtesse, que vous aimez la 
morue ,. aussi je vous en ai fait pré- 
parer. • L'espoir et le désir m'avaient 
vm en appétit j je mangeai comme 
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( ï'6 ) 
Ma mère wah fnt pré^éniv &!• el 
and«n€ DaltttL Aia^ poinj du ^Qur ii 
lua Ci ïaiitre fortont à nnm chovsl* 

Ùr. r £h bîci^I i|M> ^1 ceue £uKuae 
ai«oc« , avec «œ fiiié feiote , qoLwe^^ 
wéusdoQn j chdrNsqpdlîoiie 2 — Je l'i« 
gftp ve y Imî réfi&ndk^pyxnjàu je souffî?e 
ttriielkflireii4l. »» M&ts , s^'approchaitt des 
,3BÉcm oreittei, één naiBièce ai. nétise 
titfendue cpie dii moi» la cruelle nfve» 
âift:^ff Puisque vous ^norea^ la caua e 
«ber irotte, iaBai».\îe Vemc biea. Y<Mi& 
l^a|i{>fetidTe.. Yew m'ât^ai lâKsbe^ 
ment désbonot ée (i)v eà a»ûr, jj& iicracl 
ai' ewpoî&erimc. Mon épous» est k.^ 



u.^^ 



. (i) Celte atrocité ne sera pas révoquée lerr 
<foilie , cjaâùd ùû satira ^>/e c*^e^ dire féifitùé 
^ôi!^ qui^i'a coiiiitii^e:Iiet«ngéaMée'fl?'est.4te 



( "7 > 
ivoUies votre trime « et je fMiUic iki% 
"veogeanGcv » EMuite cdle s'assit en^ 
lace de nea lie 

Ma|HréaHèr€lpa»ée fàt dasigaaleis; 
mO'ii*bo«Freaa; B»aîs Daleui: était là: 
ye savai» eembicn il aàmaic VhoivMiiit 
et âon épouse» Je n'ignorais pas 
qu'aux premiers aveux de cette femine 
kitcépide et-ieroce^ c'en\était fait 
de ittoi; et, q)ioi%u'au seia de mar 
faoûUe, il m'eàt arraché la vie. Ja 
trouvai SttP-le-ckittp un. biais qui me 
sauvait toute explicaticm. Je prévins 
nia mëve q|aé Biadaffie Daleiti venait 
de Hoe faive obseim^er que la veille f, 
«fr siHXpaiit cfaed eHe , gavais mangé 
Mut d'uB. plat der champignons, ef 
^|U6 je pourrais fort bien m'étre em- 
poisonné. On courut sans autre ex-* 
pUcaiion chez le médecia. Je Jui 
dis^i awfttât qu'iJt 6a aixivé, 4c i^ 



p6mt diriger ma famille; mais qiîHl 
eût à me traiter comme un homme 
empoisonné, pour avoir imprudem- 
ment mangé dans du cnirre mal 
étamé. Eu conséquence de cet avis , 
donné à 1 oreille du docteur , tous 
les contre- poisons me furent admi- 
nisirés. 

Pendant ce^e scène , la cruelle 
Daletti me considérait avec une joie 
barbare. Ses regards affreux sem*^ 
blaientse repaître de rocs souffrances. 
Ah ! si j'avais eu , dans le moment , 
la force comme j'en avais la volonté , 
elle n eût pas porté plus loin le châ- 
timent de son forfait; je l'aurais 
mise en pièces. Croirait-on qu'elle 
eut l'audace de s'approcher de mon 
lit avant de me quitter ? « Allons » 
me dit-ellè avec uu accent pitta- 
iement^ sardomque,, du courage^ 
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( »20,) 

de détirè q«e fipromt^ la fatïBâktt 
fois que madame Dal^i lut ea nm 
poSMsstdn , avait hàasé eoi moi qael- 
i|ti& cïi06e d'etKHHn à répiiepsie ^ Ld6 
Âmes tes efieis dis poîjMHi jM!faevèrem 
ce quW€ JDÎf trcîp vitetôeiEbt ternit 
s'avait fait *q«'ébaix€hsÀ. Cepeladam 
fô«C cmsiàévé , ien dsreifis a^ès de 
âi4feii^p et <k iperti^e» ^nt )'ai nttam- 
festés da&fi le cours de* ma vie , 
m^ônf leiieidem aidté «o^ me &tre obéir 
6u tne £m« craindre ^ que j'ai beau-* 
ctMp moms i fines plaindre €|tï a me 
Icrftef de ce vke d'orgaoïâBaiiifOii. £n 
effet, t€fmlki$tk àe Msff et danaf ic 
séB^t, et dM6 le corp» jUgiskitif , 
ei dam t»tUe anitres (aic€Mion»> u/oî-je. 
point, à Taide de ces mêmes fureurs » 
retenu le en dm rcfirocliie et la voix 
àa rakM^iittemedft ) 11 êkiaA être m 
inett h«rdî ùrwe^w gowir ne poMft 



r- 



IreAblcr à Ift voix convulsîve d'un 
maître arme de la foudre. 

Dépùîs quelque tems je commen- 
çoîs ;à reparaître en public; mon 
îotérét personnel et celui de m bu 
ambnion me faisaient une loi d'ou- 
blier le cHme de madame Daletti.' 
La seule preuve que je lui donnai 
de mon juste reslsentim^nt , fut de 
ne point la voir, elle ei son époux. * 
La perfide , cependant , n était point 
encore satisfaite. Ne pouvaiit'pla^ 
se venger de moi en attentant à liia 
personne , ce qui l'aurait compro-J 
mise, «lie chercha dans les évène- 
mens politiques les majens de nuirp 
à tous .mes projets. . 

Sa haine fut cotistammênl active.' 
J'ignore qui lui avait donné le deérfet 
de mon ambition ; mais , <|ucls ^ue 
fiissent mes prçjets , je la trouvais 



. ( 132 ) 

)oiir)purs 6i|fF mes pas et pr^ieà pâ^p^ 
poser des^eftirave^., 

Jf^^ JVviiis pHti'agée, U çss vrai; 
f{^î^, s;t yeqgeai^Qe »'{|yail^eUe poinli 
fié eocapkitç ? Qne liu ^UaiuI de 
plus? zvioa sqiug. AJ^ ! fit'U en est 
aîpsi , pie disrje , il fak^t té prouver 
^ufi. 1(> jçBpe hpipcyoïç q^^ lu ^s rais 
aux portes 4^ 1;^ tojQ;i}>^ g^^t. le des- 
ç^nfïffi (JapkS 1^ gQuQpq d^ ^éternité. 

. 3XéaRBM>ip§ > ftv^ft* djB mfi porter 
%^ effiW^i^s , je pr*$, âw* moi do 
l^ui p£^kr §t dt! éstYOÎT quei terme 
eUe voulait mettre. 1^ sa vpiigeaace. 
U« jwr j^ h i)eBÇ(>fttifai dï^q^ une 
•Qdété : je Varr2»)g«ai de façon à 
pouvoir lui parler a^us iéfiûin. « Ma^ 
^m^ > Itt^ ^Sl»')^! > pftT excèft d'amour 
)li y^jmAÏ PUtrfligéej tou? ^n avez 
H^4 MQ .cTiAfj^e T^^ngeauce , * vous 
nTiW^. empQisonné ; j'ai souffert des 
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( "4 

abondamment , je saisis celle de m^ 
dame Dalelii ,; « Qi^ ce saçg, luji 
di$-!)e , r45pandu ;sur ta ,m^xa et t^e^ 
vétemens , ^oit Je gage d'une haiuip 
éternelle , mais que ;5eule ta as pro? 
voquce. » * 

Au bruit idu .carreau cassé , plur 
sieurs personnes accoururent ; ma.-? 
dame Daleiû surpr^ise , mais noQi 
dcconcer.iée j dit que c'é.tÉjt Teffet 
d'un accident , çj sur-Je-jçJiamp ellç 
^ema^da du liçige pour m/e panser; 
et c'est jce qi^' ellje fit ellef-même. Peu 
s'en fallut que jç ne la r^epou^sasse } 
yifi^is en pjBnsaQt que çç pp.uvait être 
un r:etour à de plus doux seatimens ^ 
je Ist laissai faire toyt ae qu'elle 
voulw.t. 

Sitôt quelle eujt mis le premieir 
appareil , elle me dit tout bas : «r Vous 
voyez mes habits , ils sont coûter ts 



( 126) 
D'un atiire côté on voyait le petk 
bourgeois , l'artisan el les hommes 
de campagne. Tous croyaient entre- 
voir un ordre de choses plus favo- 
rable à leurs diverses situations. Ce 
fut à ce dernier parti que je me dé- 
vouai tout entier. Mon premier soin 
fut de me populariser et d'entretenir 
rcffervescence de la multitude, en 
la nourrissant de l'espoir d'un meil^ 
leur sort. 

De son côté y madame Daléltî 
suivait opiniâtrement sa vengeance 
envers moi. Elle avait commencé 
par aigrir son époux : celui-ci aban- 
donna bientôt le parti révolution* 
uaire# qu'il avait embrassé avec moi. 
Il était devedu l'intime de Pozzo 
et de Paoli. Ceux-ci, travaillés en^ 
lous sens paf les insinuations pcîr- 
fides de mon «nnômie, mô H:otiip- 



(«Ï37 ) 
à craindre pour la tra»<|uiiHlé pu- 

Je n'ignorais rien ^ ce ^i s^ 

lyont* ^^ pri^éfiàtèt^ brie Vé^Mé«« 
tàiû)^iUi, #éfai§ If^irf vfeMtt à »* fairt 
tiôfttmtji^ îr«iïtè*dtrt^ci)îdttel ^. la 

vcnalëtit d*aV6îr litti , et PtoH avait 
fâit'àifficîifer titlê défeiîstî â tous les 
titoyehs de SèJ^tihi'r »lès6rmais , 
'ûo\X éû jpiibiit: oa iîàlià déi tîiaisoiiîi 
panlcùliëres. Une p«ïrlîê de céS affi- 
ches furent arrachées dans la nû^t. 
Je lus^ îl est vrai, exlreaiemcnt sa- 
Usfait de celte action Jcdat, qui 
prouvait à Papli ïc inéprïs que Ton 
avait pour ses ordres; mais îl n'en 
est pas moins constant que je n'ai 



( ia8 ) 

contribué en aucune manière à Fexi'* 
lèyement des affiches. 

Madame Daletti , toujours à l'affût 
des moyens pour me nuire , fit aussi 
courir le bruit que c'était moi qui 
avais fait cet outrage à l'autorité; 
et quels que dissent mes moyens 
de défense et mon innocence , Paoli 
et Pozzo n'en demeurèrent pas moins 
convaincus que j'élais coupable» 

Voyant la calomnie., l'eraptorter 
sur Ja justice de ma cause , je résolus 
de réaliser la moitié, des fausses im* 
jpuia.tions. Ainsi j'organisai cinq à 
six sociétés populaires. Paoli voulut 
s'opposer à ces rasseniblemens ,• il 
ne fût point écouté. Il voulut em- 
ployer la force ^ la masse du peuple 
lui répondît par la force. 

J'étais à la tête d'un^bataillon op- 
posé au!x forces de Paoli. Quelques 
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( i3o) 
par oii je voulais déboucher ^ j^ par- 
tage mon peloton «n trois sections. 
Je débouche tout*aieottp à la tête 
de la première , et successivement leç 
deux autres viennent se xn^ikre en 
bataille à côté. Les gebs de P^i^ 
pris eniye deux , né tardèretat point 
à se troubler ; alofs ^ 5âns leur dattr 
ner le tems de se reconnaître , }e 
donne ordi^ & riies sections àe iaire 
feu l'unis après Tautre , et je iails baurè 
la charge. 11 eo fallait moins pour 
la victoire; en un clin .d'eôil nos 
ennemis furent dispersés sans qu'il 
en contât une goutte de sang. 

Cette mancenvre hardie , prémices 
heureuses de mes connaissances mi- 
litaires, devait « j'ose le croire, ouvrir 
les yeuiE à Paoli et me mériter i'es^ 
tiraedé tnés ctHicitoyens. Ce fat, au 
contraire, ce qui me pdrdit« 



( ,3, ) 

^implacable DaletH y suivant ton-* 
jours Je même système de calomnie , 
sut me feîre nn trime de la victoire 
paisible ({ue jâ venais d'obtenir. Les^ 
murs ftirei&tieoiftverts d'un affidïe dans' 
laquelle on iftie peignait à mes conci- 
toj^à/3 éoi^'fntft tiri homme dange- 
tejïx «• dont là leôtipAhlè ambition 
nWait d'atïtre but , que celui d'ar- 
ilaXit les citoyens les uns contre les 
autres , et de s'élerèr ensuite sur 
lieurs débris. Paôli , de son éôte , 
iaisdiit travailler les esprits en tousT 
sens. De brillantes promesses, unr 
abord amical et gracieux , et soi» 
ancienne reprësemation , produi-» 
sirent Fefiet ffiii s'ëtait promis. 

Le peuple , canfiille versatile et' 
bornée , qui j-antuîs n'a su se dire : ^ 
ir des mots ne sont pas des faits ; » 
le peuple, dis-je, fut bientôt du. parti 



de ceux que -^. 2. .-.u:^^::^» 

écraser. En p( ^^ ^ îa^ ^ 

traint de quiti _. -=■■ ^rr" 

ma famUle. Si ^ ^^ ^ 

Vie, j'ai compi ^ z ^^ i-^- 

heureux, le pli ^ _^;:^j^j::^- 

fut celui de n _j=z. ^^'^ 

Dûleiti eut la ^ ^^ ^^ 

mon cmbarqi . . il^*^ 

rayonnait d*u' ^^ ^ ts;^^" 
£éioc6% La criK 

«ur moi , sem .^ jis Ji»:i 

victoiie et se 1 ' " _ - .*3t * 

turcs i j'aurais ] ' '':i^ f»^^ 

ttion sang, le d " 3^ 

un Ibnd de cai \.s^ 

était à Tabri de ■ " jl^a 

^ victime fut tu - " ^ aus 

le sol qui Tavait v ' -^ ^ :^^^ 

Si la vengeance '* .^^^^ ÙJfl- 

i^^iisir des dieux , ' /j^:m 



( x34 ) 
Toutes les femmes que j'ai désirées p 
quç j'ai obtenues, et celles qui m'ont 
recherché , n'ont jamais , . après le 
ptipment du plaisir , intéressé une 
seule fois mon cœur. La belle qui , 
l^mimite sivant, était dans mes bras » 
Qie devenait totalement étrangère 
le moment d'après ; et si elle eût 
n^érijié ma colère , je la lui aurais 
fait sentir comme à 1^ première 
yenue, 

L'amour ^tan,t devenu chez moi 
i|pe furQiijr pureipent physjque , à 
lîlq^e^e sstccédajt le pli4S grand 
cstoe % rapûvité 4e napn jmagina- 
jûp]!^ 4^Y^^ .népessaifrçn^eçt ne créer 
ci'^tres; plaisirs.. ]^n efî^ , sitôt que 
ÎP PPW&ir l^t afl&xpai dqns mes 
W»«« f je donnai ccH^r^ à toutes 
j0Hf!§ sq;is^tions anu>urei)Çj8S. Corn- 
ïtjiw de fermes ^ fQpcées 4e céder 
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C ïS6 ) 

C'était anssi un bien doux Spectacle 
pour moi , qu'une femme à mes ge- 
noux , implorant pour son honneur 
et sa vertu, me priant de ne rien 
exiger d'elle , de ne point la forcer 
h se haïr , à se mépriser. .Chaque 
prière , chaque Jarn^e , chaque op«* 
position à mes caresses , .étaient un 
fittrait de plus que la belle .ajoutait à 
3es ch^rjxies» 

Le$ ai^tres hommes trouvent le. 
pkiisir dans des transports partagés ; 
eh bien ! moi , dans de certains 
moraens de caprice , je voulais r.eS'» 
sentir seul Ijes plaisir;5 de la voluptjé. 
Chaque élan volupteux que je sur-» 
prenaid dans les re|[ar4s d'une 
belle V me seixiblait un vol fait à mes 
jj^anspoi'ts ; j'aurais di^siré qu'elle 
s'endQrmit, pour savourer seul Iç 
plaisir* 
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ses outrages en vers , il les venge ^ 
n importe comment. 

!Nous eînglAmes vers Marseille, ou 
ma familla^ ùvait résolu de s'établir. 
Ce pays , vrai foyer de la révolution ^ 
zn'oârait difierens moyens de me 
faire connaître et "de percer la foule» 
Je me jetai donc avec une ardeur 
incroyable dans tous les. clubs et 
réunions politiques ^ tout entier aux 
intérêts de ma gloire et de mon am- 
bition , je ne partageais peut-être pas 
une seule des opit|ions des différent 
péroreu^â que j'applaudissais tour- 
à-touf. Ce manège n'avait d'autre, 
bui que de me faire remarquer des 
uns et dés autres;. . 

Cependant , je ne set^aîs plus dans 
l'artillerie. Je n^appartenais à aucun 
corps, J'étais sans fortunis ^ sans re- 
commandlition ^ sans protecteur. 
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Séuis àfibcté de ma pQSftion ; tnais 
c'étâii plutôt impattanoe. que décbn- 

de me venger, completiement de 
madame Dalctti , vînt un mo- 
ment suspendre mes cliagrins pas- 
sagers. 

JWaîs fait passer à la convient ion 
nationale u^ mémoire circonstancié 
de ce qui s'était passé en Corse , 
pendant que yy étais. Les délaits des 
injustices commise^ à mon égard y 
étaient vivement retracés. Paoïi et 
PoiTÉé 4& Bôt^, âfVaii$^)6 dit au 
gOtiVerhëiâeiit , «bât des «étittem^ 

jurée :dé k libérié lA de k i^vote*- 
liott^ Ttitt « ramrè visent à riti- 
d^pettda^cè. Ma ttuéit'eiimmiè^ 
Wadat»^ Daïétti , y ^^it W^isèilléfe 
xoittQie une intrigante ès^ti-êii^emeM 



dai^ereuse , non*seuIemect pfar sa 
baiue contre le nouvel' ordre de 
choses; mais. encore par ses intri- 
gues et riofluence de se& charmes. 

Ce mémoire , qui s^accôrdaît par- 
faitement avec les divers rapports 
que Ton recevait de Hle de Corse, 
engagea la convention à lancer un 
décret qui déclarait traîtres à la pa-^ 
trie , MM, Paoli , Ppzzo dî Borgo , 
et leurs adhcrens. Des commissaires 
furent nommés pour alfer en Corse 
mettre ^ce décret à exécution. 

La foudre suspendue sur la tête 
de mon ennemie , n'aurait point 
.completté ma vengeance y si je nV 
.vais fait connaître la niain qui l'avait 
formée. J'eus l'occasion de voir un 
des commissaires chargés du décret 
jçontre Psioti et les siei^^ }e le char* 
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geai d un billet pour madame Da^ettî. 
Il était ainsi conçu : 

« Vous avez lâchement attenté à 
mes jours ; je vous, aurais cependant 
pardonné , si vous eussiez oublié et^ 
rin}ure et la vengeance ; mais non , 
vous m'avez humilié, flétri, calom- 
nié , banni de ma patrie. Vous , qui 
miles à sec la coupe de la vengeance, 
ayez-vous pu croire, qiie jamais je 
n approcherais ce vase de mes lèvres. 
Tu m'as mal. connu , Daletti; l'unî* 
vers &e serait' écroulé avant que ion 
crinte ne fut sorti de mon èœur. Un 
vaisseau m^a emporté de ma terre 
natale , un x bourreau te deseeu* 
dra dans l'éterniié. Juge qui de 
nous deux se connaît mieux en ven- 
geance. » 

Paoli, Pozzo, madame Dalerti, 
son époux f Daury , marchand de 
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draps, et plasieurs autres personnes^ 
instruits de Tarrifée des rdprésen* 
tans, français , et du décret dont ils 
étaient porteurs , s'empressèrent de 
prendre la fuite et de se retirer en 
Angleterre ; o^ndant , le commis'^ 
saire français profita d'un voyagent 
anglais qui était alors e?ii Corse, pour 
faire retneute à mada^ie Dalétti le 
billet dotit yeTafais chargé. Ce fut à 
Lunéville, iors du traité qui porte 
son noin^ que fapprià qu'«n eflfët 
elle Tataii nsçu à Loàndrët^ , ^t q«ie 
depuis , elle IWait montré À ditfé^^ 
rentes personnes > en disant que nnoxt 
Âme toute entière éiaît peinte dans^ 
ce billet. 

Ma vengeance à<-peii-près satis#* 
faite ,' je me livrai tout entier aux 
soins de me donner un commence- 

mem de confid$t£tiice dans la société» 
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I^éanmoinis, rien encore ne souriait 
a mon espoir. Chaque jour je for* 
mais des projets dont le jour suivant 
jxie déinontrait l'impossibilité , lors» 
que Taibour, ou plutôt un beiureux 
hasard me fit lier ccmnaissance avec 
nne femme qui, la premier^, me 
fraya le chemin de la gloire et de la 
fortune. 

Ma iMnille avaTt pris un logement 
eh^z M. Glarjr , négociant à Mar^ 
seille. En face de notre logis de? 
meurait Charlotte Midelton. Cette 
demoiselle , âgée alors de vingt-six 
ans 9 était né^ à Saibt-Domingue. Sa 
mère 9 ^ikie depuis quatre ans elle 
avait perdue » était n^e Française. 
Elle atvait épOuséM. Midelton, Amé- 
ricain , et capitaine d'un vaisseau do 
sa nation^ Cet officier voulant se fixer 
à Boston ^ avait vendu toos les bien» 



— -^ 



^iie son épouse possédait à SainU 
Domingùe ,- d'oii il l'avait emmenée 
en Amérique. Après^ tingi^deux^^ns 
de la plus tendi^e union , il avait 
perdu celle compagne aussi dotrcd 
que fidèle. Charlotte ; leur unique 
héritière , avait obtenu de son père 
qu'elle irait passer quelque tems en 
France, pour se soustraire aux lieux 
qui chaque joujr lui rappelaient le 
souvenir de la , plus tendre des 
mères, 

M. Mîdelton, homme de plaisir er 
marin > avait presque toujours laisse èr 
sa fille une liberté sans bornes. Pres- 
que toujours à son bord, il- lui éthit 
d^ailleurs mipossible de fa surveiller. 
11 est vrai qu'une fille telle que Char-» 
lotte pouvait de très-bonne heure 
se passer de guide. Quoique peir 
fevori^s de la fortune , ses parea» 
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m La sécheresse de mes éttides » me 
4il^elle un jour, efiS^roucherait bien 
4es personnes de mcm sexe. QsmI* 
4|ciei*uD65 même m'cmt d^a fait; seb?* 
i|îr qae j'avais tort -de m'^olerrâr aitt^i 
» moti ^6% Les pâu?t*eV(99 ij^r^ttitt 
^iieje trouve dans iIémis étijides au-^ 
taiH de plaisirs qa'eiles ea renooii^ 
lr€at dans un bal } les leui's sont p)us 
iH'uyans , et l€S miens sont ^raiews 
sentis ei pluis dua^ables.J^ nelesblâtne 
point; elles om leurs jioaissances A 
moi les miennes ^ 'les ^ovkii seulfr 
dîfiêr^nt:. » 

Une taille élégante et bien pri^e ^ 
peu de beaulé , une tète x'omaine , 
un regard plein de feu, d<^s traits 
mobiles ^ ingénieux , voici Cbarlotte* 
La première ibis qse je la vis cbes 
M. Gary , je lîis frappé dé sa conver- 
satidn : en eflFet , qui ne raératt re- 
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xnarquécMmBginez-vous une femme 
qui , parlant bien français , s'expri- 
me rarement comme les autres , 
même dans le discours familier. Sa 
phrase , toujours hyperbolique et fi<- 
gurée , dépassait souvent le génie 
de notre langue , ou elle en brus« 
quait les principes. Concise et sen- 
tencieuse , son expression , tout eu 
bravant lés règles , n'en frappait pas 
moins vivement l'auditoire. 

J'ai souvent essayé de lui faire 
sentir la trop forte hardiesse de ses 
métaphores , et les tours forcés de sa 
locution, tf Vous êtes un routinier, 
me disait*elle alors ; j'ai un million de 
fois plus de pensées que votre langue 
n'a de mots et de façons de s'expri- 
mer. Les fautes que vous me re- 
prochez seront des beautés dans 
un siècle. Du tems des Ronsard 
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ÔQ ne connaissait point les beautés 
de Racine, et vous autri^ne con- 
naissez pas les grâces et les charmes 
que Tusage et les siëple^ attacheront 
à votre ididme. heà langues ne sont 
fixes que quand on ne les parle 
plus. » 

Je connaissais trop l'inutilité des 
répliques , pour oser combattre un 
sentiment qu'elle avait adopté. Je 
nie disais seulement; quelle femme ! 
quel être ce serait , si l'exaltation , la 
chaleur de ses ijiées , et quelquefois 
le sophisme, ne la jetaieatau-d^là des 
convenances reçues I 

Le lecteur , prévenu du caractère 
et du style dp mademoiselle l\ilidel« 
ton, vottdrfi bien recevoir et son 
style , et ses ïpcutioi^s , sans m'en 
imputer les fautes. 

- Tous les deux extraordinaires , ce 
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^ut un doux plaisir pour nous , d^ 
lier connaissance ensemble. J'osai un 
jour fui demandisr la permission do 
lui rendre visite. « Je vous estime , 
me répondit-elle, qui peut vous 
empêcher de me visiter ? — Vous 
êtes seule P...— Croyez -vous quo 
j'aie besoin d'être observée ? — Je k^ 
veux point dfre cela; mais le public. 
— Nous ne serions point longtems 
mnts , si les propos du vulgaire de^ 
venaient la règle de votre conduite. 
Je ne brave point l'opinion , mais je 
n'en suis point esclave; je ne peux 
mériter 'line mauvaise réputation : 
donc ma conscience est ea paix. 
Venez , monsieur y, venez me voir 
toutes les foi» que vos occupations 
yous le permetttonC. » 

J'étais anéanti , je croyais être lé 



( lip ) 

seul farori de la nature , et je voyais 
une femme s'asseoir à ma droite. 

Depuis un mois je profitais de la 
permission de voir mademoiselle 
Afidelton ; chaque soir y en la quit- 
tant» je me disais : « Cette femme a-t- 
elle connu Tamour? Que pcnse-t- 
elle de la volupté ? Se donnera-t-elle 
bientôt un amant , un époux ? » tJn 
soir en la quittant , j'osai appuyer 
tm baiser sur ses lèvres ; mais ]é me 
retirai Mén vite , craigfuant de l'avoir 
irritée. Le lendemain , je fus extrê- 
mement satisfait de n'apercevoir dans 
ses traits aucunes traces de colère. 
Nous parlantes de diverses choses ; 
enfin , ne la voyant point toucher la 
corde que je desirais , j'osai lui de- 
mander pardon fie ma témérité de 
la veille. « Je n'avais jamais connu ,. 
me dit-elle , l'impression que les 
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coin ée mon individu » m'ont laissé 
igporev qu'un homme devait tôt ou 
tard leur rendre la liberté. Si j'en 
croîs l'impression de votre baiser, j'ai 
perdu , mon cher ami , de bien beaux 
jours, fja masse des plaisirs que je 
suppose une amante goûter . dans 
les bràs de l'homme qu'elle a préfé- 
ré , me donne la plus haute idée de 
la divinité. L'homme faible et souf- 
frant, méprisable et méprisé, en proie 
fbdes chagrins sans nombre , trouve 
donc quelquefois une coiâpensation 
à cette somme de maux. La volupté , 
'si j'en crois l'étincelle d'hier, est 
peut - être le seul bien réel que 
rbomme puisse goûter en ce monde. 
Mon ami , depuis un mois tf^e nous 
-sommes tous les jours à côié l'un 
de l'autre , pourquoi n'ave^-vous ja<- 
n^ais agité cette question ? pourquoi 
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CkarkHte ^ mm ils^ éiaieni passée 
pour moi ces moineii& heureux di 
fittbleaso et d'amcmr; je raisoniiMS 
aiars la vohiptéi et mon tempéra* 
ment seul }m faisait des sacrifices. 

Cependant j'étais stupéfait devant 
mabouilîante amie; son regard avait 
quelque cbosé d'extraordinaire et 
d'original. Ce n'était point la podeuf 
violée de Catulilia » ma première 
amante; ce n'était pas la douceur vo- 
luptueuse de la tendre Mello : enfin » 
c'était une toute autre femme, que 
celles que j'avais connues. Elle bru<» 
lait , il est vrai , de recevcnr les pre« 
mières leçons du plaisir ; mbis sou 
ensemble exprimait plutôt une cu- 
riositéphysique , qu'un abandon vo- 
luptueux; tout en elle semblait dire: 
je Vf ttX connaître des sensations tu* 
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Vers ûu lit dé repos : elle cëdaîi ave<: 
plaisir « et cependant elle tremblait 
de tous ses membres. Si quelque 
cbose peut prouver que la pudeur 
est un sentiment naturel a la femme , 
que ce, sentiment n'est point Teffet 
du préjuge , certes , ce servait Fera- 
barras où se trouvait mademoiselle 
Blidelton^ lors,mèi!ne quelle allait 
se donner toute entiër'e à mes ca^^ 
feissts, 

A peine f&mes-nons sur le canapé, 
que j'appuyai sur ses lèvres une foule 
de baisers : mon amie , quoique for- 
tement émue , semblait avoir deviné 
tïioù système. On se rappelle que je 
ti'aimais pas voir une belle joindre 
ses transports aux miens ; lié bien ! 
Charlotte , presque anéantie sous le 
poids.de mes baisers, en savourait 
la douceur sans joindre ses caresses 
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leur le corps le plus beau et les 
formes les mieux modelées, la jeune 
Midelton pouvait à coup sûr lui être 
comparée. La vue de tant de beautés 
réunies eut bientôt ranimé mes dé- 
sirs « et mon amante reçut de nou- 
veaux baisers même avant d'avoir 
revu le jour, que le feu de mes pre- 
mières caresses lui avait ravi. Faibles 
Àiortels ! pourquoi nos forces ne 
sont-elles point en proportion de nos 
désirs? Il fallut me reposer. 

Charlotte reprit enfin Tusage de ses 
siens. Fixant alors sur moi ses grands 
yeux noirs encore humides de vo- 
lupté, elle semblait vouloir me de* 
ihander si c'était bien moi qui lui 
avais procuré tant de plaisir; cepen- 
dant elle était calme, ^i Mon ami ^me 
dit-elle ^ tu nCas roulée dans les- 
cieux ; y ai hu des délices. Tiens > 
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B^Qttafane , j^ tie le dis ^'à m4^ tsttt 
^ n'ainM pUs Itiiter contre Topitiion 
f«ç«e $ M)aii$ îl ^t itftfiass^le que là 
^tîblcé ncfm hssfe uti ùtvoÉft â*^nt 
ftttidii à lat[«iell^ *M»t attachées 4(1 
téfc^te^ j6uîsr8atièie$. S'il ë VHaitÉétil 
prononcé anathénle icùtitrè tes plaî- 
^it"^ l!Iitit€£; , -crois'^nioi , mon ami , 
là hi«»raM n'était <{ue ûvl ^tmtt â«s 
lèvt*es -et le i5faàlirtiëâtt ttë se réèfltserii 
^as. Dattâ ses m^maces même se re^- 
trotïve lé tcfndrc àthotir qm'ii nOttS 
jjôrtè } cat siricnii'aï^fetait les seires, 
la population serait lifetitôt éteinte : 
les mortels, 'éptti^s âatis leurs frê^» 
quêtas «mbt^ssetffenBi tâ^f&ietit bien* 
tôt Itë âiiMrees d^ iet création ; «nais 
iioiî y Dieu n^dus a donné tes pré*-' 
Jugés diô lia pudeUr, préjagés utile» 
au bonbêlir de^a société corn me à 
celui del'indiviâti. Je m'âtMueso» 



( t6o ) 

lemeiit qu'ua cloître soit une chose 
possible : en souffrir est un crime 
atroce ; c'est torturer la vie ; c'est 
priver la créature des plus doux prér 
sens du Créateur. Ce n'est point là 
un «opiusine , moii cker ami , c'est 
une vérité écrit/e. * 

Ces derniers mots^ sur lesquels 
mademoiselle Midelton avait appuyé , 
comme pour m'en faire sentir la soli* 
dite , me doublèrent la mesure de 
son carajCtère. Je vis sur*le-cbamp 
que cette fempie , avec beaucoup 
d'esprit « raisonnai^ souvent fort mal, 
«et que ses goûts et.ses passions étaient 
le plus souvent ses seuls guides. J'es- 
sayai dé l'en ihire apercevoir en lui 
disant seulement . qu'une jeune fille 
destinée à passer sa vie dans un 
doltre, n'ayant pas les premières 
notions des plaisirs de l'amour, igno* 
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Tant totalement la saveur d'an baiser, 
poiivait n'être point en proie aux 
toiirmens qu'elle lui supposait. 

« llya deux jours, lui dis-je,souf- 
f^ais-tù des privations de la volupté ? 
— Ami, me répondit-elle vivement, 
quand on raisonne ainsi on est en* 
coré bien vulgaire. Je ne connaissais 
pas Tamour , il est vrai j donc je 
ne pouvais souffrir de la privation 
des douceurs qu'il pirocure : niais 
est-ce une raison pour justifier le 
bourreau qui m'en aurait privée ? 
Celui-là qui te priverait d'un bien 
légitimement lé tien , mais dont ta 
n'aurais point connaissance , en se- 
rait-il moins un fripon? non, certes; 
or donc , ma cause est gagnée. » 
Au feu que mettait Charlotte dans sa 
réplique , je vis bien qu'elle voulait 
avoir raison ^ et je cédai. 

2. ^4 ' 
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Depuis quinze mois je m'enivrati 
(de volupté dans les bras deMidei- 
ton ; )c croyais. la connaître , cette 
. femme extraordinaire : que je me 
trompais l Charlotte aimait sou 
amant ; mais Charlotte voulait aussi 
que son amant fut quelque chose 
dans la société. Nous étions à la fin 
de 1793* Je n'avais jamais fait part 
à mon amie deTambition dont j'étais 
dévoré. Elle connaissait mon peu de 
fortune , et secrètement elle s'indi- 
gnait de mon obscurité , et sur-tout 
du peu de chaleur que je mettais à 
brusquer les destins et me faire un 
sort. Ofx peut voir qu'elle me con- 
naissait fort mal. Un soir ye crus 
m'apercevoir qu'elle était soucieuse 
et même un peu froide à mon égard. 
J'osai lui demander si , sans îe vou- 
loir y je lui avaiâ;4onné quelq ue, sujet 
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de meçoBtei&tetnenL •« Sous les rap- 
ports de- la teadre^e^ mé dil-eUkiy 
)e n'ai point à me plaindre de mon 
amam ; mais il n'en est pas de itiéme 
rdativeaneiit à sa gloire , k son coi»* 
rage. » On peut juger de mon éton- 
nemeni à cette réponse. J'allai$ repli* 
qtier) elle me mit la m^jn s^r là 
bouche , et me tint le discours sui- 
Tant ^ discours que )e n'ai jamais di|- 
blié et qui ne pouvait manquer son 
but. 

ff fiuomiparte » continua ChaF* 
•lotte, î'ai vingt-six ans ^sans^ être beUt, 
quelques hommes m'ont adressé leurs 
vœux : mon cœur ii*en a jamais dif- 
tingué un seul ; non que je les dédai- 
gnasse , mais, parce qu'aucun d'eux 
ne m'avait intéressée!. Je n'ai peut- 
être de mon sexe que le nom et les 
J[»iaMai des étndes sérieuse» efi sui- 
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TiM om agrandi mon âme, emiobK 
iBon individu : chaque jourines peq- 
aées s'éparpillent sor les hommes et 
sur les choses ; chaque jour, chaque 
événement me prouve que les heu^ 
reuiL sont les sages. 

« Dans le secret de mon Cœur, 
]e méprise généralement tous les 
hommes , excepté ceux que l'indus- 
trie , l'audace ou Tintrépidilé ont mis 
à la tête de la classe dans laquelle 
ils sont nés. Celui-là, de ton sexe, 
qui , a^c des mojrens , végète incon- 
nu, est un lâche; je le méprise. Celui 
qui dort cUm^ ses maux ^ est iia 
gredin ; je le déteste : et ce]ui«là 
qui se roule Sur la terre et sue pour 
manger, est un cuistre tout a^ plus 
digne de pitié. Ennemie jurée du 
vulgaire , peux-tu croire que je verrai 
de' ^la €pi) mon amant cim£»iid« 
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dans la foule et n'être . qu'une par«- 
ceHe insignifiante de ce ramas d'in^ 
dividus qni marchent , dorment , 
mangent et meurent. Non » l'amant 
de Midehon, le mortel qui reçoit 
'mes caresses doit partager la noblesse 
de mes sentimens; son âme doit 
prendre l'ampleur delà mienne. Mon 
amant dans le bourbier des êtres 
nuls I celte idée seule më gFacerait 
dans ses bras; je le haïrais. Napo* 
lêon, si je t'ai distingué, si j'ai per* 

mis à tes lèvres d'humecter les miennes 
d'un fluide voluptueux, crois<^moî, 
la volupté n'a pas fait seule les frais 
de ce rapprodremeiit . J'aime à croire 
que dans ton cœur est le foyer d'une 
noble ambition. J'ai deviné^ dans 
ton regard dur et perçant , dans ion 
air quelquefois sombre , souvent se- 
we et toujours résiné , que ta 
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;ii!étak peint né pouc df a^^iirei? eiv- 
^ottfiré dans le fulgaire d^s mortelt. 
« J'aime à croire , mou ami , qna 
fXL ne démentiras pas ces pressexi- 
timens, INapoléon» !«. n'aa pas d^ 
Xortuae ; au milieu de trente millioui^ 
de Français ,, il faut créer la tienne. 
.Qne dis*}e I une fortune ; ce n'est 
pas le mot » cher ami ; ce n'est pas 
de l'or que je désire à mon amant , 
i:'est une réputation» un sort brillant, 
de l'éclat* U y a vi^gt ans , des mil^ 
liers d'obstacles se fussent trouvés 
sur ta route ; aujourd'hui la carrière 
est outerte 9 et i audace , soutenue 
du génie 9 pfu| entrer en lice. Tes 
prettiièrea teAiatives ont été , )e crois , 
infifuctueuses; eh bien! est-ce une 
vaisott pour ne piua rien tenter ? 
La patience est f essence de l'ambi*- 

jîoxkiiÇi teléYèu^iue&tttoua éci^ippArt 



'(,«67) 
il &at guetter ceux qui; suivent , 

les enchuÎDfir à nos intérêts , ou les 
briser pour tirer au caoins parti de 
leUrs débris. 

« Jette un regard sur la France; 
0n seul regard suffit pour en déter**- 
xniner la posiûon. Vos révolutions 
VA sont qu'un coup de hache donné 
aux vieilles tyrannies d'une anciennç 
cour^ et remplacées par des tyran^ 
nies partielles et populaires » dont 
les nombreux moteurs n'ont d'au-^ 
très vues que leurs seuls intérêts* 
Ceux d'entr'eux qui seront les plus 
adroits seront toujours les plus grands 
selon moi. Maintenant , Buonaparte ^ 
pour commencer une carrière dont 
tu ne connais pas le premier débou- 
ché , le point essentiel est de faire 
du bruit. Jette-toi à corps perdu 
dans les clubs. Ces assemblées , vér 
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lîtables ùùquilies où là bavardage 
et riûepticy l'intrigué et Faudace , 
]a Jbàme et raiïibitldn se remuent 
en tous sens; ces assemblées, dis^je, 
t'offrent tine foule de moyens de te . 
faire connaître. Tu m'as donné lesi 
premières leçons d'amour., permets 
qu'aujourd'hui je te donne les pre**"^ 
miëres notions de l'art d'asservir le 
vulgaire. Crois -en ton amante: elle 
a mesuré les masses vivantes et ifô- 
piisséïe cœur humain. Dans le cours 
de ta vie , quels que soient les lieux, 
les circonstances et les personnes 
près desquelles tu débuteras, com* 
mence toujours par scruter en silence 
et les hommes et les choses, non. 
pas pour te plier exactement aux 
vues des premiers et à l'éiat des 
dernières , mais pour fondre le tout 
dans ton intérêt personnel. La di- 



,yer^l4 ^esppinÎQos et, leur yi^abon* 
ôfigù^ la foMrmUliëre des partis » et 
leur abseoce généxale dun point 
d unité, voilà les véritables sources 
Qu Ui di^is priser tou avaacemezit. 
, 'm Dan» ces clubs ou tu vas figurer^ 
reo^arque bieu ceux qui péroreut^ 
^ccole*toi aux proppsiûaui bardias f 
erronées même , si: toutefois il faut 
de grands évèpemens pour ei^ réaliser 
Texécution : car ^ ne te le dissimule 
jpoiut, cen'c^siqu'aumilteu du ^rQj4}|j^ 
et des dissentions que, maintenant 
rien, tu.pqurras être un jour quelque 
cbose. Si parmi ces orateurs popu- 
laires., il, en est un qui ccrasç tous les 
•autres cj^if^i^^ 1^ iQule de son coté '^ 
rapprocbd-ioi de lui , qu'il te compte 
au iiQ^ibre de ses amis , mais nuis- 
lui secrètement, cherche le côté 
faible 4e ses râisonnemens , susciter 

2. i5 
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lui des jaloux, préte-lui des vues 
intéressées, et ne quitte cette tbctique 
qu'autant qu'il né te pat^Hra pas 
plus redoutable que les autres; rampe 
quelquefois, mais' le plus rafeVâent 
possible. Une bassesse peut être utile» 
ihais toujours elle avilit son auteur 
et gonfle d'amour-propre celui pour 
lequel elle se fait. Fais-tqi un style 
de circonstance , bref et sévère, em^ 
phatique et sentencieux , nuage et 
susceptible d'être médité pour être 
compris. Parle rarement ; mais quand 
il te faudra discourir, que ce soit 
des , foudres et non des mots : les 
faibles mortels font silence quand 
lès détonations célestes font frémir 
les citéb sûr leur sol. Sois faiblement 
familier avec tes égaux. Que le fron- 
cement de les sourcils trace toujours 
une certaine distance entre les au*. . :rs et 
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toi. On ne t'aimera pas sincèrement , 
mais on te croira sup^.rieur. Près 
du faible , sois sévère ; près du fort , 
sois grand et délié ; trompe les uns 
et les autres et qu'ifs ne's'en aper* 
çoivent pas ; donne rarement des 
éloges; af&che des principes et ne 
sois esclave d'aucuns. Brûle le code 
des préjugés, etmeisà profit* ceux 
des autres; que la plus petite de tes 
actions se rapporte à toi; que la 
société et ses lois , le monde et ses 
usages y la nature et ses droits , que 
rien enfin de ce qui existe au phy- 
sique comme au moral , ne t'arrête 
quand il s'agira de ta gloire et de toii 
bonheur. 

« L'état militaire auquel, pli^ 
jeune, tu t'es destina , est le seul qui 
te convienne. La sij>limité dans l'art 
de détraire a fait nos hommesj^es 
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plus célèbres. Un vau^iueuc çoEveri 
4q jaog et de. poussière sera chaulé 
partout le m onde; etrbommedouY, 
simple, humaiu , .vit einaeurt ignoré. 
Cela fut ei sera toujours. La des- 
truction est de la nature de Thomme, 
ptarce (p'il est de sa nature de se 
reproduire journellement. Mainte- 
pantt Buonaparte» que Tépée est l'état 
qui le. convient le- mieux ^ avisons 
aux moyens de le mettre de nouveau 
en. aclivité. Tu, vas d*abord hanter 
lessociétéspopulaiires; jouer l'amour 
de la patrie et toutes les vertus répor 
blicaines. Chaud partisan des' partis 
e^strémes , fulmine contre ceite por- 
tion d'hommes qui toujours pcnchf 
poi*r Ibs depii * ud^sureÀ^ On na 
point encore oâldié tes débuts eu 
CQtse; biôntât lu sertis plus connu, 
T^i^iô. qu^ 4' w Kîiîf é, tu ae né^U 
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géras rîén, je vais écrire à quelqu^uit 
qui s'intéressera vivetnent à toi, et 
dont les recommandalions l'auront 
bientôt fait obtenir de Pemploi. » 

. Pendianl le discours de madenioi*^ 
selle Midelton , j Wc|is été tout oreilles^ 
Je ne )tt$iiiîerai ni i^on ^\y\e^ ni la 
jiardiesie do ses expressions : il me 
«uffit Àù dire qâe aa iaçou de penser 
et M8 C0BieiU4taieDt trop conformes 
il mes projets sur ravemr^pour b0 
point promettre à raimable orateur 
àt ne jamais m'écarter des, préceptes 
qu'il venait de me déduire. 

La chaleur que mon amante avait 
mise dans son natté avait répandu 
sur toute sa personne je ne sais 
quels charmes peu vulgaires. Ma brû- 
lante imagination m'eut bientôt con- 
seille, dé récompenser par des ca- 
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resses les exçcUens avis que je yenaU 
de recevoir. 

Chaplotte , encore toute entière 
aux projets qu'elle méditait sur mon 
compte , était à moitié conquise , 
qu elle ne s'était point encore aper- 
çue de l'attaque. Bientôt ses beaux 
yeux se fermèrent pour mettre plus 
silencieusement la coupe du plaisir 
à $ec. A peine remise de sa douce 
émotion, mon amie me ramena sur 
le chapitre de mes intérêts , cum'in- 
Vitaut à ne point négliger les btca^ 
irions de me mettre en évidënde.* Le 
commandement ét^it trop dé mon 
jgout pour ne point y .obtempérer. 

Marseille me vit bientôt dans tous 
ses clubs , plaidant avec chaleur une 
jpause dont je méprisais tous les élé- 
meiis. Déjà les brouillons et les 
sectateurs les mieux prononcés de la 



V 
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révolution me signalaient avec plai-* 
sir, lorsque mademoiselle Midel ton 

S fit connaître M. Salliceti. Celui-ci, 
rmé d'obliger mon amante , et 
connalssaiit ptarfaitement ma famille, 
promit de me présenter à Barras, 
etic'est ce qu'il fit peu de temsaprès; 
j'obtins un grade dans l'arme' de 
l'artillerie. 

> ^ 

Sur ces entrefaites , le père de 
GbarlQttelui écrivit qu'il partait'pour 
un vojage. de long cours* Cette 
nouvelle lui fît concevoir le projet 
de me suivre dans les camps. Si 
c'eût Qté une autre femme, certes, 
je.:n!y aurais point consenti; mais 
c'.^ait l'intrépide , Midelton , c'était 
une femm^ qui n'avait que le nom 
et les formes de son sexe : la ma- 
nière au surplus dont elle me corn* 



(176) 

m'y faire souscrire. 

ir Buonaparte , me dit«<Ue ^ rMM|i 
nouveau grade l'appelle aut armi^. 
Xai form^ le prdjet de t^ suivre ^ 
si toutefois tu y consens, ^e croif 
pas, moft amî^ que mes sens et les 
plaisirs que ) ai trouvés dans les: bras 
entrent pour rien dans mes-projets t 
le plus léger soupçon de ta part 
sous ce rapport me serait une injure* 
Je puis trouver de la suavité dané 
tes baisers; mais quelle qu'en soit 
la douceur, jamais je ne lui sacri*^ 
fierai la gloire de mon amant et 
l'intérêt de son bonheur. Je veux té 
Suivre sous les habits de ton sexe^ 
non point pour t'amollir, mais bieil 
pour te soutenir tle mes conseils j 
et le coinsoler des chagrins inrsépéi- 
Tables d'un commencement d^etftt^ 



( *77 > 
k O BtiOBaparte I si tu rempHs'ies 
déclinées, si ta fortune se modèle 
sur les seniimetis de ton amaate^ 
combien elle s'applaudira du choix 
de son cœur. Ses charmes, ses beau- 
tes les plus voilées sont devenues» 
ton patrimoine j cet abandon de ma 
personne est un crime aux yeux de 
la société I un délit contre les lois 
de la pudeur. Ah 1 mon ami I que 
-ta célébrité effacera bien vite à mes 
yeux ces insensés reproches du pré»- 
{ugé et de la sottiae; Tes succès enno- 
bliront mes douces faiblesses. Je 
m'en ferai gloire ^ je l^s publierai : 
je dirai à Tunivers : Celui-là que vous 
admirez est mon élève , mon amant, 
le premier mortel enfin qui ait fait 
battre mon cœur....» 

Lecteur , je te le demande , qui 
que tu sois ^ aurais-tu résisté aux 
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traits biplans de ce discours ? Si le ha- 
sard t'eût donne une pareille amante, 
aurais-tu refusé de la voir à' les côtés 
dans lat Carrière qui s'ouvrait devant 
toi 7 L'amante de Louis XIV , la 
tendre Lavallière, suivant sdn auguste 
amant dans sa campagne de Flaûdre, 
n'avait que des caresses et des bai^ 
sers à lui olTrir. Charlotte venait 
m'offrir defs conseîls et de douces 
coîisolaiîôàs. La tendresse et la vo- 
lupté entraînaient la première ^ J'a- 
mpur de la gloire et mon intéréi: 
personnel étaient leis seuls stiïnulans 
de la seconde : aifssi les projets de 
zna bouillante amie furent-ils entiè*- 
relient approuvés^. 

Charlotte , bî^en décidée à me 
suivre, Tétait encore plus h laisser 
ignorer à totit le monde^ et son . 
projet et son travestissement. J'étais 
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informé que l'on me destinait^ ser- 
vir, squs les ordres de M. le général 
Dommîu*tin , qui commandait alprs 
l'artillerie en avant des gorges d'O- 
lioules. 

. Pour ne laisser aucun soupçon à 
la famille Clary , ainsi qu'à nos au- 
très connaissances , mademoiselle 
Midelton feignit d'avoir reçu une 
lettre de Toulon , oii son père l'at- 
tendait pour la ramener à Boston. 
Cette ruse lui réussit parfaitement; 
et tandis que mon amie était à mes 
côtés, toutes les personnes qui la 
connaissaient la croyaient en Amé* 
rique. En attendant mon départ qui 
ne devait pas tarder, ce fut à Grasse 
oh mon amante se réfugia. Je reçus 
enfin mon brevet, avec l'ordre de 
rejoindre sur-le-champ le quartier* 
général en avant d'Olioules. A peine 
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armé , f écriris à Charlotte qu'elle 
eùl à me rejoindre. Deu5t jotirà après, 
fen reçus la lettre suivante. 

« Mon ami , 

t Je suis contrainte de reculer dé 
quatre jours le moment de notre 
réunion > mes préparaliû n'éùm 
point encore prêts. Emploie ce terni 
à prévenir le général en chef. An- 
nonce-moi près de lui, comme na 
Jeune homme de tes amis qui dcsi* 
rferaîi , pour son plaisir et son ias- 
trnciion, feire la campagne près da 
toi, en qualité de volontaire dans 
l'arme de raniflcrîe. Je nai point 
perdu mon tems depuis que je suif; 
à Grasse , et je te promets que loi 
seul peut soupçonner et connaître 
mon sexe. Je suis vêtue en simple 
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le faire honneur ; Je me nomme 
Dutrenel . N'allez pas ooblîer , Mon- 
sieur , que celle Charlotl$ qui vous 
veut tant de bien n'existe plus ; mais 
(fu'en récompense c'est son frère qui 
désormais S6ra 

Votre plus tendre ami , 

Avant le ci*ime$fireux de la cruelle 
Daleut , au reçu d'un pareil billet « 
î'aurais volé au-devant de son au« 
teur. Hélas 1 ils étaient passés ces 
jours heureux , oii, tout entier aux 
àaMss^es de l'iHii^i^our , je nç voyais 
dans les femmes que des étixs ai- 
maus et sensibles. J'étais attaché , il 
est vrai» à mademoiselle MideUon; 
c'étaient son originalité et mqa temr 
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pérameDt qui m'cntrainaiejat près 
d'elle. La tendresse et Tamour ne 
pouvaient plus habiter mon cœur. 
Un cruel souvenir le leur avait 
fermés 

Cependant le plaisir de voir Char*» 
lotte sous les habits de mop sexe , 
me faisait désirer son retour. Jetais 
décidé k ne point lui permettre de 
rester avec moi, si la plus, petite 
chose de son extérieur pouvait &ire 
soupçonner scm travestissement : mes 
craintes étaient inutiles. Charlotte 
n'était pas une femme à se laisser 
pénétrer , et le mystère de son sexe 
lui tenait autant au cœur qu'à moi. 
J'avais rempli ses vues relativement 
au général Dômmartin. Celui-ci me 
dit que mon ami pouvait me suivre 
pendant toute la campagne, et met- 
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tre à pcofit les diverses ob^crratio^s 
qu'il ferait. 

Le jour fixé pour l'arrivée de mon 
amie, que désormais je pommerai 
Dutmnel^ j'allai à^peurprès a une 
âemi^lieueaurdeTant d'elle. Une pluie 
qui suryint m obligea d'entrer dans 
une auberge; U y avait environ un ' 
quart-d'heure que j'y étais , lorsqup 
la domeistiqiie dijt à sa znattresse : 
« iMadame , ce jeune l^omme de^ 
mànde.dMfnbien il dqit.^ Je fis peu 
d'attenûon à oett^ diemapde; niais 
en regardant d^ns liai ,co,ur » je vis un 
jeune homme s^élancer légèrement 
sur un cheval assez ombrageux. 
Comme le cavalier me tournait le 
dos , j'éiais loin de prévoir qui c'é- 
tait : j'avançai seulement sur le seuil 
de la porte pour le voir passer. 
Jugçz de ma surprise et de ma joie 
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en reconnaissant le jeune Dntrenel , 
on plnlôt maconragense amie ! De»^ 
éendre de eLeval et se )euer à mon 
col, fat un éclair. Jamais je n'é- 
proutai de surprise plus completta 
èi plus agréable. Jumi^s dégnssëment 
ne fat plus à fabri dv soupçon. U 
* fttit* ajouter aussi que de ma Tie je 
n'avais vu' de femme aussi bien sovs 
les habits de mon sexe; je lui en fis 
mon -compliment. M. Dutrènei , lui 
dis-rje'èn riânt^ vousdtes «A^fopt bel 
officier; et si notts sïUons eÀ garnie 
son , je crains que vous ne £Msîes 
tourner la tête à toutes les belles 
du pays. 

Après ravoir badiné un moment 
çur sa bonne mine el sur l'aisance 
de son maintien, nous rentrâmes 
dans Fauberge pour aviser à notre 
conduite à venir , et après être con«- 
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Tenos de nos faîts , nous primes Tnn 
et îautre le chemin du quartier-» 
général, ©utrenel voulait faire urt 
doigt de toilette avant d'aller se pré- 
senler au général; je ne le 'voulu* 
pas , t:ar il était tellement bien , que 
je le contraignis à. se laisser con»- 
duire chez M. Dommariin, qui le 
reçut avec une affabilité totfte parti- 
culière. Plusieurs oîEciel^s qui étaieiît 
là liii i&rent ^accueil ie i^us batteur. 

La voit mâle eit sonbre .du jame 
Dutrenei .me . Tassurait' contre l'œil 
fl^mateur de la société dans laquelle 
yt l'introdciiiais. Ëii%t^ toutes m^s 
crainieB étaiet&t dissipées ; et puisque 
mes intérêts et ities' ^ée^o<)*s â'en de- 
vaient point àbùflVit^, je m'efithnais 
heureux de pouvoii* Jô^uîr en secret 
des douceurs de la volupté au sein 
même des horreurs de la guerre, 
a. 16 ^ 
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. THqns étions alors cantonnés^ La 
première nuit quq.le jeune Dutrcnel 
partagea mon lit y fut unp des plus 
douces de ma vie. Mon amante , 
vêtue eu officier , avait pendant le 

our aiguillonné mes désirs. Les ca* 
resses dont je Tacçablai , avaient tout 
le piquant de l'originalité. Enfin, 
j'étais heureux autant qu'on pouvait 

l'être dans ma position. 

11 y avait h peine huit jours 
qu6 Dutrenel était auprès de moi , 
lorsque nous reçûmes l'ordre de 
former un camp à ti*ois lieues ^es 
gorges d'Qlioules. Gmé > circons- 
tance me fit craindre un. moment 
pour • mon compagnon d'armes, La 
saison commençait à devenir plu- 
vieuse et froide. Des baraques al- 
laient devenir nos seules habitations. 
Je proposai à Dutrenel de . restre 






( 18? ) 
dans le village* II ne me répondit 
que par un sourire expressif qui 
m'annonçait un refus. « J'aurais 
cru , me dit-il , que Buonaparte me 
rendait plus de justice. A-t-il oublié 
que son an^ie n^a de son sexe que 
les formes et le nom? J'ai promis 
de ne te point quitter, de veiller sur 
toi j d'être ton guide et de te com- 
muniquer le fruit de mes réflexions^ 
et sur les hommes qui te seront 
opposés , et sur les divers évënemens 
auxquels tu vas prendre part. La 
faiblesse naturelle à mon sexe t'in- 
quiète? Rassure- toi. Charlotte Mi- 
delton, fortement constituée, pétrie 
. de^ courage et de santé , peut aisé- 
ment braver les fatigues d'une cam- 
pagne i fatigues que ses moyens 
pécuniaires et la liberté dont elle 
jouit, peuvent journellement adou- 



cir : en uti mot , Dufrenel nk cfàil- 
t^ra point Baoùapârce. * J'atoue que 
<îeuc réponse me fit plaisii^ , tet que 
si mèil oflVes eiissient ^té ' reçues , 
Charlotte? iiurait perdti dans tnoii 
opinion j pent-éti^ faièitte Fîatiraîs je 
forcée à se retirer. 

Le lendemain , nons cstmpàme». 
Un canouier , payé par Dûttenel , 
qui le prit ensuite à îiotre service , 
construisit pour nous deui^une ba- 
raque qui bientôt fut ténioin dt 
nos douces folies« t7ù bon maletas , 
une excellente couverture , un large 
drap', composaient notre coucher. 
En ea* d^'alerte ou d'un départ subit, 
notre domestique était ohargé tie 
rouler tout cela dans tine tbile ci- 
rée , et de le mettre sur une vbUure 
de bagages. * ' ' 

La plume èi Tédredon nWt pas 
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toujours compose 1« trône de la vo-* 
îiipié. Utiê ifflâgittuiion bi4kiante ^ de 
-nDxnb^enx d^str^ ^ dt ia jeunesse , 
une brîUaûte saûié ^ trouvent un lit 
à raiHOur/sur uA gatoti , sur nu 
tertre , sur des pierfe^ même. Ah I 
cotubieû nos embrassemens avaient 
de tharmes ^ lorsque pressant ma 
coura^efuse amante sur mon coeur, 
Ics'Vtnts déchaînés balançaient notre 
baraque! L'image d'une sentinelle 
isoliée en plein cbamp , en pfôiie 
®ux injures de Taîr , et sur-iom 
privée depuis lotigtcms des caresstes 
de raniôur^ cette image, dis -je, 
venait invoiontai rement s'offrir à 
ma pensée I et soudain je la com- 
parais àtt bôtifaêur dont toutes les 
nuits je'mVbreuvais. Alors des bai- 
sers -sans nombre couvraient le seiu 
dé ma compagne. 



Cependant la guerre se conti- 
nuait sur tous les points/Nous étions 
,au cominencenient d'octobre 1795. 
Dans plusieurs affaires de postes 9 le 
jeune Dutrenel avait voulu m'ac- 
compagtier : «cMonaxni, m'avait*il 
dit , j'ai besoin de me familiariser 
avec les détonations du salpêtre -, 
laisse ~ moi doucement faire mes 
épreuves. » Enfin , le 8 octobre , un 
corps de rebelles y réuni à des trou- 
pes anglaises et quelques Espagnols , 
entreprirent de forcer les gorges 
d'Olioules. L'aflaire fut chaude, et 
]'artillerie ne cessa point de tirer. Je- 
dirigeais une batterie , et Dutrenel 
était à ma droite. Au^p premières dé- 
charges y je le vis pâlir et prêt à 
tomber. « Quoi ! mon ami y lui dis- 
je y en lui prenant la main y tu p&lis ! 
tu to meurs ! » L'étincelle électrique 
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est moins prompte dans ses résul- 
tats. Ces seuls mots rappelèrent mon 
ami à la vie. Il rougit en s'appuyant 
sur mon épaule, et me dit : fcCe 
n'est rien , c'e^t un tribut payé à la 
nature ; je n*ai pu m'en défendre. » 
En effet , ce fut la seule fois , dans 
les campagnes qu'il a suivies , que je 
Tai vu pâlir. Cependant , l'ennemi 
pressé de toutes parts , fut obligé de 
renoncer à ses projets et de nous 
laisser le champ de bataille. . 

Cette affaire devait influer sur 
mon sort. Le général d'artillerie 
Dommartin venait d'être grièvement 
blessé d'un coup de feu. Cet événe- 
ment , jpinl à l'absence du général 
Duiheil , commença ma fortune. 
Comme plus ancien officier , le com- 
mandement me fut déféré , et je fus 
promus au grade de chef de batail* 
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Ion. Un'lel grade, dans Farme àû 
raftillerîfe , n'eàt pas à dédaigner t 
aussi , ma satisfaction fut e^arème , 
YjQoiqiie dérobée à loas le^ regarda. 

Ma joie était grande ; . mais ce 
n'était nen coniparativemetit à celle 
de mon amie. Femme ambitieuse et 
tendre , elle s'associait à ma gloire ^ 
et Ton eût dit qu'elle avait une' part 
dans ma promotion. Depuis que je 
là connaissais , quoique tendremen|: 
aimé , jamais elle ne m'avait donne 
ïa première tin baiser ; ^oit cOm- 
piexion , soit caprice , jamais utit 
caresse de sa part û'avàft devancé 
les miennes : aussi , je ne fus pas 
peu surpris , lorsque )a première 
nuit de ma promotion , je la sentis 
'me teindre de ses deu^ bras et mè 
doiiner un baiser. « ! mon jeune 
âmî , me dit - elle , après scis ptfe- 
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miers embrassemens , j-aî donc U 
satisfaction de ie voir percer Ie$ 
rangs obscurs de la société. A peine 
au printems de la vie , déjà tu conir 
mandes à des milliers d'hommes , 
qui ne sont plus tes égaux ; déjà ton 
bras dirige la foudre sur des trou** 
peaqx d'êtres vivans ^ dont les neuf 
di:i^ièmcs ne savent pas qu'ils se font 

tuer pour une poignée d'intrigans 
qui les méprisent avec raison. Oui , 

cher Buonaparte , tu seras digne de 
nés espérances ; j'ai même un presr 
sentiment que tu les dépasseras. » 

Lecteur qui me connais , univers k 
qui plus tard j'ai donné des lois , 
dites • moi si cette femme ne fîit 
point faite exprès pour moi ? Oui I 
dans le même moule oii la nature 
forma cette femme extraordinaire , 
IXapoléon Buojiaparte fut jeté peu 
2. '7 
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d*aiinécs après : le monle n'en fat 
point brisé; l'architecte y ajotifâ 
quelque chose, et je naquis. Si jV 
vais été homme à me' dcsistec éa 
système que je m'étais fait envers le 
sexe, j'aurais tendrenient iddlàire 
Xnad[eni6isétle Midelton. Cependant , 
elle m*était chère; et combien dans 
]a suite me le devint - elle d'avan- 
tage ! 

Le général Dugommier comman* 
dait alors en dhef devant Toulon. 
Ma division en reçut l'ordre de se 
réunir à l'arapiée de siège. Tour-à- 
tour je manœuvrai près des forts 
Lamalgue , Marguerite et Malbos- 
quet. Un jour jecanonnais vivement 
Ces forts ; mais avec assez peu de 
succès. Dutrenel, qui ne me quit« 
ttiit plus , s'aperçut qu'une batterie 
qa*on élèverait sur un point qu'elle 
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me désigna , commanderait non« 
seulement le fort Lamalgue, mais 
encore le mettrait à découvert , et 
balayerait nécessairement tout ce 
qui le défendrait. 

Cette observation me parut dc^* 
passer les moyens dé mon amie ; 
cependant y pour lui complaire , je 
nie portai sur le terrain. Quel fut 
mon étonnement , de voir que Du- 
trenel avait raison ! Je fus pénible- 
ment affecté de n'avoir pas eu le 
premier cette idée. L'humiliation 
d'être devancé par une femme dans 
un coup aussi décisif , me gagnait 
malgré moi. Celte femme était pour- 
tant mou amante ; le secret en se- 
rait éternellement gardé , et cepen- 
dant j'étais jaloux : à cette époque , 
je l'aurais été de Dieu même. Ce- 
pendant, je dissimulai mon dépit 



( »96 ) 
passager, pour mettre à profit l'aTis 
que je venais de recevoir. 

Les représentans du peuplé Barras 
et Fréron , alors délégués près l'ar- 
mée , voyant remuer de la terre , 
demandèrent ce qu'on faisait - \h. 
C'est , répondit un de mes li/eute* 
nans , une nouvelle batterie que Ton 
construit. Après avoir examiné les 
lieux, les représentans prononcèrent 
que cette batterie était inutile , et 
qu'on eût à cesser le travail. 

Dutrenel qui était alors près de 
moi » me dit tout bas : « Ces gens 
veulent faire les connaisseurs; mon 
ami , brusque-les , soutiens ton opi- 
nion ; le succès est certain , tu te 

couvriras de gloire » . Cet avis en- 
trait assez dans mon caractère : aussi 
fîit-il suivi. «Citoyens, dîs-je aux dé- 
légués, faites votre. métier de repré^ 



sentan$ ^ et laissez-moi faire le mien 
d'artilleur. Cette batterie sera cons- 
truite- ^ et je réponds de son succès 
sur ma tête. » 

Le ton un peu décidé de ma ré- 
ponse ne fâcha point les représen* 
tans y ils cédèrent , et la batterie fat 
élevée. Le lendemain , j'en iîs l'essai ^ 
et le succès dépassa mes espérances. 
Successivement ^ les trois forts furent 
emportés» et les mêmes députés 
que j'avais brusqués la veille y té- 
moins de mon audace et de mon 
intelligence , me nommèrent chef 
de brigade. C'est alors que , réflé- 
chissant au présent que le ciel m'avait 
fait dans la personne de mademoi- 
selle Midelton , je rougis intérieù* 
rement du petit mouvement ^dc 
jalousie que m'avait donné son pré*- 
cieus avis. 
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Mon noaveau grade arcrol la joie 
de moa amante. « Cher Baonapar- 
te , me dit-elle , c'est auîourd'hui 
qne tu dois réfléchir sor le grand 
art d'enchaîner la fortune et les hom- 
mes. Si , Êiible et craintif comme la 
foule, tu n'eusses point répondu avec 
hardiesse aux représeutans , la bal* 
terie n*eût point existé , les forts ne 
seraient point enlevés et tu ne serais 
point général. Il pouvait y avoir des 
dangers à s'exprimer comme tu Tas 
fait; mais quiconqueaspireàsefaire 
un sort brillant » ne le mérite pas 
s'il craint de s'exposer pour l'obtenir. 

«Maintenant, mon ami, permets^ 
moi de te soumettre le fruit des 
observations que j'ai faites depuis 
que je suis*prës de toi. Ces objets , je 
le sais , ne sont point de mon sexe ; 
cependant je veux , pour ton intérêt 
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5euIem6Qt , .te tracer un tableau ra« 

fpii}^ 4^r}a pofiltiou militaire desar^ 
-mé^^ q^i t'euvitoune^t ; toi seul 
peut n'éif^ point étonné d'entendre 
une femme raisonner sur l'art 4es 
guerriers^ cela te fait honneur , et 

prouve que mon amant foulo aux 
pieds les idées ou plutôt le$ erreurs 
reçues 9 pour ne s'en tenir «{u'aux 
efft^ et à l'expérience : quelle que soit 
la iliain qui construit , qu'importe si 
l'édifice sort de terre. Plus libre que 
toi , mon ami , j'ai depuis deux mois 
étudié ce qui nous environne, je 
n'en ^uis point satisfaite. Officiers et 
soldats 9 généraux et représentans , 
rien , en un mot , ne me présente un 
pointide réunion fixe: Des représen- 
tans , hommes de cabinet , di^o- 
mates si l'on vent , se trouvent dé- 
placés ici ; des opérations militaires 



( :200 ) 

sont un sol dôiit ilis ignorent là cul- 
lure : ils ne s'avouent point celle 
vérité , et voilà le mal j qudqoes 
notions théoriques, et sur- tout l'âu* 
ttfrité dont ils sont revêtus, leuç 
paraissent plus que suffisans pour 
donner des lois à de vieux guerriers 
uniquement militaires et berces dans 
leur état. Les généraux , les* offi- 
ciers supérieurs , sont indignés de se 
voir conduits par des hommes nés 
pour la tribune , et non pour con- 
duire un siège. 11 en résulte que les 
opérations s'exécutent lentenient et 
difficilement , et souvent manquent 
leur but. Les officiers aussi , depuis 
le simple sous-lieUtenànt jusqu'au 
général , ne me présentent point cet 
•esprit d'unité si nécessaire aux suc- 
cès des entreprisés. Les «ns^ et les 
amtreisf , jaloux de s'avaxuref ^ détestent 



« 
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celui qui s'avance. Dans les conseils i 
les généraux entendent-ils un d'en- 
tre eux donner un avis lumineux ^ 
une idée dont Texécutiou peu^ avoir 
de glorieux résultais, aussitôt, un 
essaim de jaloux se lève contre le 
projet y et le combat; le nombre 
l'emporte , et l'entreprise est au 
néant. Et pourquoi écârte-t-on uù 
projet utile? pourquoi? parce qu'il 
aurait couvert de gloire celui qui en 
était l'auteur , et que l'état l'en aurait 
récompensé par un plus haut grade. 
'Aussi je me suis aperçue que les gé- 
néraux ont mal calculé leurs moyens 
d'attaque* Ces combats partiels , ces 
affaires d'avant-postes , ces dembsor* 
lies des retrànchemens » ces attaques 
isolées , ces canonnades par saccade ; 
tout cela ,' dis-je^ ne vaut rien , ne 
décide rien , consomme dès muni- 
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lions » fait tuer deshominesf ett|*ata# 
ie si^ge en longueur. Si $ur4^*chaii^p 
on ne change de système , je tWsure 
que Toulon tiendra encore iong^* 
lems. Maintenant que ton grade 
t'appelle aux conseils ^ saisis l'oc- 
casion de prouver à tes compagnons 
d'armes , que tu sais autre chose 
que diriger une batterie. Je t'ai 
livré la^matière , maintenant , metsr 
là en oeuvre. Plus instruit que 
moi..... » 

. Je ne la laissai .pas continuar.-* 
Frappé de la justesse de ses ré^ 
flexions, je la priai de me rédiger 
im mémoire dans le sens des ob- 
servations qu'elle avait faites ; bien 
résolu d'en faire usagé au premier 
conseil oii jeserais appelé; deux jours 
après, le mémoire me fut remis. U 
était préc is , correct , et fort de ra j- 
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sons ; Je résamé en ébiii un nouveau 
pkn d'attaque pour la réduction de 
Toulon. Si je n'avais parfaiteiqenit 
connu mon amante , si seulement 
un jour je m'étais éloigné d'elle, 
j'aurais parié ma tête que le mémoire 
n'était point d'elle ; j'aurais soutenu 
qu'un homme , qu'un militaire con- 
sommés'était servi d'elle pour expo- 
ser le fru^ dé ses observations. 

Il existé certainement une grande 
distance entre les jeux de l'amour et 
l'art des combats. Cependant la même 
bouche qui venait de raisonner les 
opérations du meurtre et de la des* 
truction , la même bouche m'offrait 
encore une source immense de bai- 
sers voluptueux. Etrange contraste I 
Buouapartè seul devait te connaître. 

Depuis huit jours j'avais meuble 
ma mémoire de l'excellent écrit de 
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mon amie ; chaque mot ^ chaque 
phrase m'étaient présens , lorsque 
le ;26 décembre, le général en chef 
Dugommier assembla un conseil de 
guerre où je fus appelé. Je n'avais 
alors que vingt-quatre ans ; il s'agis- 
sait d'émettre son opinion sur les 
moyens à employer pour accélérer 
la réduction de Tôulon« Presque tous 
les avis furent différens , et tous s'é- 
loignaient également du but. J'avais 
laissé parler tout le monde ; le gé- 
néral Dugommier^ étonné de mon 
silence, me pria de doi^ner mon 
avis. C'était là oii je l'attendais. Je 
commençai d'abord par poser en 
principe que , jusqu'à ce jour ^ on 
s'était trompé dans les moyens de 
réduire la place. Un tel début me 
valut un sourire de pitié de la moi- 
tié de rassemblée; me rejctîmt alors 
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sur le mémoire que je saraîs par 
cœur 9 et que je feignais d'improvî* 
ser, j'exposai mes motifs avec tant 
de précision ^ de chaleitr et d'éner- 
gie , j'insistai si fortement pour une 
attaque générale , qtie toutes les voix 
furent en ma faveur , et mes propo- 
sitions adoptées. Ce succès me valut 
une victoire pour ma réputation. En 
sortant du conseil , je volai dans les 
bras de ma savante maîtresse ; mon 
triomphe , son véritable ouvrage , 
semblait avoir empreint ses traits 
de ce que la beauté a de plus sédui- 
sant. Mon ambition momentanément 
satisfaite , et mes^ espérances agran- 
dies j en avaient fait à mes yeux un 
ange de volupté. Ce n^était plus du 
sang qui coulait dans mes veines ; et 
la nuit qui suivit ce triomphe de la 
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vanité et de Tambition » fut vraiment 
une orgie amoureuse. 

Mon but principal en écrivant cet 
ouvrage , est* de retracer mes amours 
secrettes. On ne doit donc pas s'at- 
tendre à trouver ici le récit des sièges 
et des combats 5 si j'en parle en quel- 
ques- endroits , c'est qu'ils sont né- 
cessaires au développement des faits , 
où mes amantes ont pris part,. 

Toulon fut pris : tout le monde 
connaît ce fait. Peu de jours après la 
prise de cette ville, mademoiselle" 
Midelion reçuT une lettre de son 
père, qui la lui avait adressée à 
Grasse , oii elle lui avait écrit qu'elle 
demeurait pour cause de santé; mais 

en partant pour me rejoindre, elle 
avait laissé l'ordre au bureau des 
postes de Grasse de lui faire passer 
ses lettres à ÔUioules , poste rcs- 
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tante, et cefoft dans im voyage qu'elle 
fit dans cette petite ville quelle 
trouva ceHe.donul est.que$tioi;i. Son 
père Ini écrivait de Brest qu elle eu( 
à le tie^oinflrc $ur-le->cb$unp ; que soi) 
projet était de la condyjire à Boston ^ 
oii aa présence lui devenait néces- 
saire. 

Cette lettr<î fut un coup de foudre 
pour moi : il me semblait que la 
moitié de mon géiHe allait me quit- 
ter. Ce n'était point une amante que 
je craignais de perdre; c'était uniQ 
femme dont la possession était deve^ 
nue nécessaire à mon tempérament ; 
c'était un guide éclairé , sage ,. auda- 
cieux , connaissant biei^ les hommes 
et les choses , et dont l^s avis avaiept 
commencé ma fortune k pouvaient 
un jour la couronner. 11 me fut im- 
possible de* lui déguiser mon cha*» 
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grîn . Elle s'en aperçut et me dit : 
« Mon départ t'afflige » mon ami -, j:e 
suis sensible à cette preuve de ton 
amitié , elle me donne la conviction 
que je te suis chère; cependant il 
faut que je te quitte. J'adore moit 
përe, je le connais; et si je ne me 
rendais sur-le-champ auprès de lui , 
il est homme à venir me chercher 
ici : peut-être ne me découvrirait-il 
pas ; mais je n'en veux jpoint courir 
les risques. Cher Buonaparte , ne 
crois pas que ton amante te dit un 
étemel adieu. Mon père , ami des 
voyages et des courses sur mer , ne 
restera pas longtems casanier. Au 
surplus , je feindrai que l'air de Bos- 
ton m'est contraire ; il m'aime et 
bientôt j'aurai obtenu la liberté de 
repasser en France. Je t'écrirai toutes 
les fois que j'en trouverai l'occasion. 
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Mes lettres ne seront point tontes 

à l'amour ; les intérêts de ta gloire 
y seront traités plus d'une fois , car 
j'ai bien des choses encore à te dire» 
Arrivée à Boston , d'excellens au- 
leurs, de profondes réflexions me 
mettront à même de t'étre utile eu 
dépit éks distances. » . ' 

Quelque solides que fussent les 
raisons de mon amie, les regrets 
que m'inspirait sa perte n'eu ^,urent 
pas moins vifs : cependant je pris 
Sur moi de les lui déguiser ; car , je 
l'avoue I j'étais honteux de ma fai- 
blesse , quoique mes regrets fussent 
plutôt ceux de mon ambition que 
d'un parfait attachement. Outre cela^ 
mon amour-propre était {>iqué de Itii 
voir préférer son père à moi. l^nlhf, 
elle partit, non sans nous être donn^ 
bien des preuves d'amitié. . 

5. 18 
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ApeineFayais^je perduede vue qoe 
)6 me trouvai dans un vide immense : 
de secrets pressentimens vinrent m'as<- 
saillir maigre moi; il me semblait 
que la fortune m'avait abandonne » 
ti que des jours de deuil allaient suc* 
céder à mes jours de gloire et de 
bonheur. Ces lugubres pressenti- 
mens, hëlas! ne se réalisèrent que 
trop. ' 

Pëtl de tems après le départ de 
Inademoîselle Mideiton , je reçus 
Tordre de me rendre à Nice. A cette 
époque y une importante réaction 
avait eu lieu dans le gouvernement; 
les chauds partisans delà révolution, 
désignés sous le nom de terrùrisieSy 
Avaient eu le dessous. Lr ex-conven- 
tionnel Beffroy me fit arrêter, me 
t;royant un jacobin outré : mes pa- 
piers furent visités avec une rigueur 
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qi^ |H'p?ivaii racharaedienlcle me$ 
eimemmi\ Jànis on ne tk*ouva rien 
qui ifài me compromiettre. On Toa* 
4iiteo3iiite m^ faire sortir de mon 
cdr^a fiOur me>lwr€f ^nritorr dansTîa*» 
faouariç^ Ube pareille injusiicia me 
révoltait ; c'était iraffroot lé plua jan* 
glatit, ifi^è l'oa pOuj^ait faire. Ah ! que 
4e bpifi cwur j'aurais de mes propres 
noMiàs déchiré tes Jàches Scélérats qui 
Ai^pefséculfti^iit ainsi! Je nie rendis 
à Paris pour récjam^r confia mes 
oppresseurs. Hé hîea! qui le croi^ 
l'ait? Un cetillain Aubry , q^i était 
alors à )a tête de la partie militaire 
au cosnité de sslm public , ne vou- 
lut rieu m'aiTcorder, malgré la justîœ 
de mes réclamations :* le souvenir 
aenl m'en fait inugir de rage. Quoi! 
un Aubry , parcelle inconnue du 
mond)e eaûer ,' un Aubry a repoussé 
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Ae Èùn ahiichani^bre ceint qui déi^ft 
un jour; planter «ses orîiSîûiifttiesr sûf 
les premicrres capitales de iEdvppe , 
^ faire et défaire des rms , étonner 
l'univers- et' lui donner des lois!* De 
pareils faits sont inciioyables , et ce*- 
pendant ils ont ejfisté. 

C'est alors que les conseils delln- 
trépide Charlotte iti'eussent été né- 
cessaires. Cest en réfléchissant à'son 
absence quele hasard me conduisit 
chez M. Tylly, Fun de mes amis 
et qui m'a souvent rendu servici^. 
Il me renouvela ses offres de s'înté- 
iresser à mon sort , de concert atec 
M. Fauvelet de Bonrienne. • J'avais 
fait la connaissance d'un jeûne Anglais 
nommé Blintam ; j'allai lui faire part 
de mes chagrins. Il me' conseilla de 
fair mon ingrate patrie et de me 
retirer tn Turquie. Cet avis fut u& 
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trait de lumière; cette, expatrialion 
convenaii à mon caractère et à m^ 
position. Sans perdre de tems je mp 
rendis chez ce même Aubry , sol- 
liciter 14 permission de me retirer à 
Conçtai^tinaple. Ma demande me fut 
encc^€l refiisée : ce fujt un. coup de 
fp^dre.^ fêtais désespéré, 

Cependant, faisant un. prompt re- 
tour sur moi-même, je m;e rappelai 
(fui fêtais , ce que je pouyais être un 
jour'^ M'armant alors d'un courage 
plus grand que mes infortunés , je 
jurai d'écraser mes ennemis ; j'éprou^ 
vai même uix certain plaisir à Iptter 
contre le sort. Cependant si la per- 
mission de me: retii^er à Constanti- 
nople pe m'eût pas été refusée , c'en 
était. fait ^ je partais , je disais adieii 
aux peuples qui, plus tard, ip'ônt 
laissé ceindre le diadème de leurs 
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tmicpiès rois ; je donnds aux ën&iif 
tde Mabomet titi nouveau ffiâttre et 
d'autres lois. 

En remraril cïiête liioî , )e trou- 
vai n'a biUèt dé M. de Bo^rientic : il 
tn'inYitatt^fîrètidÊre patfeûfcfé'î qti'od 
aHaîi vîvenïeiit 'solliciter ^ùr ihdî , 
et que sous pefu j'obtteBdrais ua icom* 
ftiandemeou Ce billet fk couler dans 
mon sdxïg le )>attine dé l'espérance 9 
et i^amour * Toulût bien encore ' ^ 
charger d'embeilin les iostaitS'de moii 

inactivité.- ' •* "■( ' • ,' - •• . '• ••; 
Je demeurais alors me desFoèsést 
Montmartre., dans mi.hôtiel garnie 
tenu par tin sieur Grégoire, tifits 
fynd& cochisiençâiemt à s'^Niiser ^iet 
de mes nombreux chagrins ., ^lui« 
là n^était pas le ttio«»dr|s. Obteniv 
ptomptement du semiE>e étain le seul 
moyeu de me tirer d'embaf ras. J9 



fréqueniais souvent M. Fociqu^ , 
agent, d'affaires , et mon ami. Un 
jour il m'entraîne aux^Françaîs ; il y 
avait foule. Dans la loge oii nous 
étions , j'occupais une place sur le 
devant. Derrière moi était une jeûne 
personne^ je la priai d'accepter ma 
place , oii elle serait infiniment plus 
à son aise. Cette politesse de ma part 
me valut , après le spectacle , la per* 
mission de la reconduire , et ensuite 
celle de lui rendre visite. Solange 
Cassin , c'était son nom , demeurait 
rue de la Sourdière. 11 y avait trois 
mois qu'elle avait perdu sa mèrç» 
Elle peignait la miniature f cl n'a- 
vait , pour subsister , que %e^ fa* 
lens. Sans être belle , elle était pi* 
! quante ; mais ce qui donnah le plus 
de prix à sa personne ,«c était une 
douceur enfantine y une sensibilité 
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au-delà de toute expression. Elle de- 
vint bientôt l'objet de mes désirs; 
vainement je la sollicitais de faire 
mon bonheur / je n'obtenajs rien. 
L'innocente ne mé comprenait pas. 
Ënfiii ^ ' un joui' que ^ brûlée de mes 
caresses, je l'avais mise dans un état 
difficile à décrire , je brusquai Tévè- 
nement ^ et fus complètement beil- 
reux. Elle était adorable après sa 
preqiière défaite; c'était un mélange 
d'étonnement , de douceur, eLméme 
d'un peu de niaiserie. Elle avait dix- 
huit ans alors; sa candeur, sa fran- 
chise etFamourque jelui avais inspiré^ 
me donnèrent l'idée d'un plan qui 
convenait parfaitement à mes inté- 
rêts pécuniaires et à ma position. 
« Solange , lui dis-je un jour , si 
tu m'aimei^ prouve-le-moi. Dans ce 
cabinet qui tient à ta chambre ^ per- 
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m^tS'^ihoi d'apporter un Ht , tï d'y 
rester jusqu'à ce que j'aie obtenu 
remploi que je sollicite. L'hôtel :que 
j'habite coûte. trop çheru, et j'ai be-^ 
soin d'être économe. » Solange qui: 
m'aimait , Solange , véritable ^ja&nt 
sans volonté , connaissant peu les 

convenances , ne pouvait refuser ma 
demande » et même 9 avant de la lui 
ftûré , j'étais sûr du succèâi. Le mêmQ> 
jôuV môri lit fut dressé dansspn ca-»; 
binct. On peut croire que,- pendant* 
le tems que j'ai resté chez elle /mou 
lit fut toujours désert. Si les travaux 
de Solange ne pouvaient pas l'enri-». 
cbir , au moins pouvait -elle vivre» 
d^ns une bon néie, médiocrité. On> 
pouvait nous comparer à doux jeùQes.; 
ouvriers , vivant ensemble , et se co- 
tisant l'un et lautre pour les dépenses i 
domestiques. Sous les rappoi!ts du; 
a. 19 
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plaisir , Id rencontre de mademoi-r 
selle Cassiu était une boaae fortune 
pour moi ; mars je ti^ourais enccnre 
arec elle l'âvaniage de vivre hah jours 
avec la somtiie que je dépensais en un 
jour avant de k connaître : avan<- 
, tage précieux dans la position où 
j'étais. ' 

Lecteur superficiel , si tu crois 
que je pouvais passer ces détails , 
arrête; tu te trompes , réuocfais. Quel 
tàbiedu frappant des volontés cé-^ 
lestes! L'empcnreur des Français , roi 
d'Italie , protecteur de la confédéra- 
tion du Rhin , médiateur delà Suisse, 
celui qui créa les royaumes de Saxe , 
de Wixrtemberg , de WesipbaKe » 
die Hollande et de Bavière ^ qui plaça 
son beau^frpre et son frère , l'un sur 
le trône de îlHa^es , et l'autre sur ce- 
lui de toutqsles Espagnes ; celui qui 
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fit trembler ÎÉUropé ; tel boiftiflè ^ 
dîs*-je , unîcfQe dans 1^^ àtmaks da 
xhondè , disant pot-att-feti atee utMi^ 
petite grisette dans une cbambré au 
troisiëitie , n'est-il pas le tablèàu le^ 
plus énergique de Finconsfaneë ditf 
destin , et ces lëgef s détails de sa vîo 
ne sont-ils pas une source immense' 
de réflexions ? 

Français , si cet ouvrage pu mon 
cœur sp déploie tout entier , t an^use 
quelquefois ifên serai satisfait ^ mais 
n'oublié pas qu'il ne fut point écrit 
dans cette vue : ton instruction en 
fut le premier motif. Quel bomme' 
a plus de droits à te former que moi? 
quel boiUme peut en avoir plus l'es- 
poir 7 Cire Qeiible dans leà mainâ' 
d'un habite homme , j^ài fait de toi 
ce que j'ai vbulu ; tes trésors , tes vo- 
lontés^ et 16$ etîÊtns ont été pendant 
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. quiQiSje. ûfi^ mon ps((ni«oiaç. l'ap- 
prendre maintenApt è connaître àtjui 
to donnes est un des plus grands ser-. 
Mice$ qu'ion moriel puisse te rendre; 
^1 cfi service ,' tu le trouveras à chacune ' 
pjige de cet cayrage , si tu le lis at--^ 
teïitivenient. Si i'étais un homme 
ordinaire , il est dans cet ouvrage 
bien des détails oiseux ; mais quand 
i) s'agit d'un être auquel rien n'est à 
comparer , tout ce qu'on en sait est 
précieux , et la moindre omission est 
un vol fait à la SQciélé ou à la curio- 
site publique ; curiosité on ne peut 
plus naturelle : c'est pourquoi aussi je 
continuerai mes détails. Si j'avais été 
unsimplqpeintredeportraits,coninte 
mademoiselle Cassiu: si une douce 
médiocrité eût ézé le but de mes 
vœux » mon sort eut ete rempli } je 

' trouvais dans Solange une épottse 
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jeuïîc'et joîijé , line compagne douce, 
sènstble ,*'ïabôrÎ6u$e , économe et 
'douée de tàle'ns lucratifs. Mëiàhoti^ 
le dieu. de l'ambition m'appelait dans 
la carrière des évèuemens , et je bru- 
lais de m'y lancer. 
> ' î'. -, . • 

. Depuis trois mois, auprès de ma 

jeune cômpajgnfe ; j'af tendais tjue les 
•promesses de .M.*'<ié' Bouricnne se 
réalisassent. Déjà je désespérais d'ob- 
tenir de l'emploi , lorsque je reçus 
rordïè de me rendre chez le ministre. 
Là j'àpprb que j'avais été promu at\ 
comnvandement <)e T^rtillerie énHol- 
Jande. Je Dortai cette heureuse nou- 
yelle .à .Solange. Ma joie était un 
déluré ; mon amie , d'une douceur 
angélique et,;d'une simplicité saUs 
égale , partageait franchement mon 
ivresse , sans réfléchir que moti nôu- 
.veau grade allaitiuî ravir son amanri 
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uéç avec, des p^$sipus.i|^uce$ , elle 
néis^ii qu'aux évè^eiu^^ jprçsens , 
,3an$ penser à Tay^r. : 
.. Je lui anoonçai iiéwnaoins que 
}'étais obligé de ç^i^^ug^r de loge- 
f^puu La pauvrette fiitqu moment 
.é^fin/^ p ^t &ai( par me ^çraandçr si 
.je n^ vîeadjrai^ pa$ }a ydir quelque- 
ibis. Je lui çn domiai l'asjsurance , et 
^AOus nous q^iliâmes con^me deux 
yrai$ amis : seulement je surpris 
.quelques larmes dans ses jeux*. . 

Pourvu du comm'andementde Tar- 
tlllerie en Hollande, j'avais dé}^ /ail 
mes préparatifs jde départ 9 lorsque 
de nouveaux évèjiemens me poin- 
tèrent avec la rapidité de JTéclâir aux 
premiers ietubrois militaires'. 

_ Le i3 vendémiaire arriva." Tout le 
monde connaît les résultat3 de cette 
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journée , funeste pour quelqsiGShi]iiS4, 
etl>îèii mémorable pour luoi. Si les 
sermchs étaient die suris garonsfde la 
vcritc , fc ferais les plus hojribles 
que 9 dans cette journée , |e n\i 
poii^t eu et^vers les François Ja ceor 
tièmc partie des torts que dxi\gra^ 
é€rivain$ ont bien vouJu inç prêter:. 
Quoiqu'a[^elé dubit^entpar Barra^ 
au commandement des troupes des- 
tinées à défendre l'Assemblée natio*- 
nale , fe n'en avais ps^s moins formé 
je projet de faire servir les détails de 
cette journée. à, n:ipn av,auceIn6^t. 
J appartenais si peu à aucun des deux 
partis , que je balançai longtems à 
me décider à servir ou rassemblée*.» 
ou les sQctipp$. Ce^td^n$labiala4?i4e 
de TOon in||6r^^;p^ï?^p^) q^e j^pcr 
sai laquelle des deui^ l^ciiona m'oj^ 
frait le plus de chances beureuses* La 
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conventioh fit pencher le plateau 'de 
êùn côîc , et je devins son dcfeaseur. 
i. Combien je m'àpplaiid» des ré- 
sultats de vcette* journée! Avec quel 
mépris je regardai les flateurs qui 
t>saient en faire honneur à Barras ^ 
lui qui ; sous prétexte à*j comman- 
der ^-n'avait absolument fait qu'exé- 
cuter rties ordres; Il le savait bien lui- 
même , puisque , pour s'assurer de 
mbiï Silence , li devint mon plus zélé 
protecteur ;• et c'est Jîburquoi je n'oî 
jamais été -aussi ingrat envers lui 
^u^:Jii veut bien lé croire. 
' > Le soleil de la faveur qui corn- 
taençaît à plomber sur moi > m'en- 
dôura bientôt d'une- foule d'amis,- 
'dont les noms m'étai^tit la> plupart 
'ùbsôliiment inconnus ; je lés traitai 
liéanniîôins suivant ce^e je pouvais 
-en espêi^r ou en craindre; . 
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Au mttîeii de mon .triomphe. Je 
nViublîai point ma jeftne amie , Taî- 
mable Solange. Ce Sat poor moi nm 
bien doox.ptaisir de loi montrer son 
amant radieux de gloire et d'espé- 
rance^Cette jeune (ille,simple et sans 
ambition, me reçut comme elle l'avait 
fait cinq^nois avant , que je li^i 4vais. 
demandé là permission de jMsrtagelr 
son modeste logis^ La fortune ne 
m'avait pas changé à ses yeux. Une 
franchise aussi simple et un désint^ 
ressèment pareil me Jb: rendirent 
plus ch^e . « Maintenant » ndon amie » 
lui dis- je y que la fortune me sourit , 
serais-tu satisfaite si je te fisiisais du 
bien ? — Si tu le peux , mon ami , 
reperdît 7 elle., j'en serai plus heu- 
reuse. Je ti^ayailierai moiusàlahàte.f 
Une réponse aussi peu ambitieuse liû 
valut une foule de baisers , et la proj- 
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liiGSse de ue la point oubiler. En ef- 
fet, le lendeinaii^ je lui f|s meubler 
tiTie as^es jolie chambre .^ rue de 
Grenelle. Celte même jeune fille est 
une preuve irrécusable que mes €i>- 
iiemisen ont imposé , lorsqu'ils aTaii- 
cèreût que j*étais naturellemé»! in- 
grat. Je ne bornai poiM Jà meh 
bienfiii<5 envers la jeune Cassis , car ^ 
cinq ou six ans après , je la marifai à 
Tun de mes adfùdans-généraux. Elle 
est aujôurd'htii grande dame , bonne 

r i 

épouse , et la plus tendre des mères. 
Me voici donc arrivé à Tune des 
grandes époques de ma vie , je veux 
<]ire à mon mariage avec madame de. 
fieauhamais. 

t|ue fa ieape élTépée. Il me destinait 

au commandement de Tarmce d'Ita- 

' tje } mais il voulait qu'un général en 
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chef d^ sa façon eut au moins une 
consistance dans le mpnde. 

irBuonapart^^n^dit-U un jour, TOUS 
9krcz des connaissances miliiaires, jele 
sait ; mais t:e n'est point assex , mon 
ami , il vpus^ faut encore de la for- 
tune, ^e^ ppur. obtenir ce dernier 
point , ij(;faul iaire un bon maria^. 
Tenez , je veux vous faire épouser 
une femme titrée , d'une cxcellenie 
famille , à-peu-prës de votre âge , 
belle encore , assez riche pour vous 
donner les moje^ 4e le devenir en- 
core davantage; en un mot , c'est la 
vicomtesse de Beauharnais , dont le 
mari a péri sur l'écbafaud. Je vous 
donne jusqu'à dpmain pour réfléchir; 
allez , et n'oubliez pas que le C019- 
mandement de 1 armée d'Italie; e^t 
une portion de sa dot. » 

Je me retirai chez moi pour réfl4« 
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chîr aux propositions qui n/éiaîeitt 
faîtes. lyun côté j'entrevoyais xxii 
'brillant avenir : mais il n'était bas 
commencé , et Barras pouvait m'en 
fermer la route. .Refuseï* éiait à-{)eu- 
■près mon intention J Gejiëndanl je 
"réfléchis que cétarit ruiner '^ma for- 
tune^à peine commencée'; eifkfiù, 
avant de prendre tm parti, je voulus 
toir madame de Beaufaaimaîs , que je 
ne connaissais que de nom . ' 

Le surlendemain , Barras noiis 
Ménagea une entrevue cbez J'ûn de 
$es amis. J'avouerai qu'au premier 
abord la vicomtesse me parut char- 
'xn^nte. Une taille élégante, une fraî- 
cheur qui déme;ritait son âfi^e, et sur- 
Voui les avantagés èjKtérieurs d'uliè per- 
sonne élevée dans le^rand mondé; 
toutes ces choses réunies m'^eurent 
bientôt décide. Je serrai la main de 
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Barrai., îLîn.O tfeoaprîtî; ei huit joocs 
après, la veuve du vicomte de Beau*^ 
harnais était mon épouse. 

' Je^ne fus pas>kiilt jours^saps.aprf 
pÉTGcier iea quoUlés de ma compdff^Q^ 
légiûiDie ', douce , aimable , pi^ve^ ' 
nanlé , attentive . à me complaii^ ^ 
oui , et j'en fais 1 aveu , si l'ambition . 
n'avait endurci nion cœur , si la soif 
des honneurs de plusieurs diadèmes 
ne pi'ayait. commande l'ingratitude 
et l'insensi^bilitc^ la première impé<p 
ratrice desf^rançais n'eût jamais versé 
de larmes; mais il n'était rien dans 
ce monde que je n eusse sacrifié à 
l'immensité de mon ambition. 

Joséphine n'était pas seulement un 
être précieux sous le rapport des 
qualités morales ; mais elle était en- 
core adorable sous les rapports de 
l'amour et de la vokipcé.: Décente et 
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modeste dans les eercie^ Joséphine, 
en téte-à-téte avec moi, devenait 
tout-à-coup un nymphe badine et 
folâtre , dont le jeu et les caresses 
G^t pttfs d'une fois suspendu «fu moi 
les chagidns ins^rables du irône 
et tes ennuis de la représentation. 
Elle touchait k sa vingt -huitième 
année : j'ai depuis connu bien des 
femmes qui , à seize ans , n'avaient 
pas pour se fiiire airtfer la moitié des 
charmes et des moyens qu'avait alors 
mon épouse » quoique bien plus 
âgée. . 

Si j'ai conservé sur le trône quel- 
qjnes restes d'aménité , Français I si 
vous n'avez pas eu le plus sévère , le 
plus sourcilleux , le plus morose des 
monarques, remerciez-en Joséphine : 
st douceur, ses» caresses ont sou- 



( «Si ) 
veut adouci mou caractère et réprimé 
mes furears. 

U y arait à peine huit jours que 
î'éiais marié , lorsque je reçus une 
lettre daiée de Toulon. Je l'ouvre } 
qtielle est ma suiprise! elle était 
signée Charlotte Midelton. Le nom 
d'une amie si précieuse vint rallumer 
dans mon cœur des sentimens que 
ma nouvelle fortune n'avait point 
éloufics* Mon ambition grossit alors 
à mes yeux la somme des avantages 
que je pouvais retirer d'une pareille 
connaissance ; je me faisais un bien 
doux plaisir d'avoir auprès de moi^ 
un conseil dont je n'aurais jamais à 
soupçonner la fidélité. Vaines espér 
rances! bientôt je fos détrompé. 
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Charlotte Mtdehon à Buonapatte^ 

* - 

w Diejpais huit, jours je saisarrî*! 
yéé à Toulon; jie^Hifeilispctôais, mdti«^ 
sîear, à voua rejoindre dans la cap/!- 
fale. Eh f^uittaiît mon amant , je 
lui avais promis de ne point lui dire 
un étemel adieu : ivre de sa nouvelle 
fortune , je venais lui prouver que 
je tie sais pias faire de faux sermensf.' 
Tous mes appréis étaient faits , j'ai-*' 
lais partir j cinq jours de plus et 
j'étais dans ses bras. Cependant un 
Aruîl circule j il se confirme : Quo- 
naparte vient d'épouser Tascher de 
la'Pagerie, la veuve Beauharnais^ 
cette ieilime lui apporte en dot te 
commandement en chef de l'armcc 
d'Italie. Ne crois pas , mon ami ^ 
qu'une basse jalousie vint alors me 



prêtclf seàf fureurs; un pareil senti- 

ment à'éfk -le ^ariagte que d'une 

feriitife vulgaire/ Je • me dfe : Buo- 

>iaî>yté- est ferMe ^^hibilioii ; teltfe 

%61iIè^aî^$i(Wi ëèt tout' son être; ûot^, 

'son hyfcnèii u'bàt^'^ ^rftme ' Sstiîte de 

^son système ; il n'a suivi en cela 

que lesr lêçonsf que ftioi-même je lui 

'àrtdis ddÉinîéësl.' Mùlâaiïie de 'Beauhav- 

^tt^s'llé p^i«iail*au' $upiréme>GonTmanr 

'dëMèilt r :'■ it l'û nomimée ^on^ épouse ^ 

^fl^'SVtiien'âifo. Dtodci/rinomami, te 

Voilà '}'ù9ti^.^' Néanmoins , une fois 

"flR*,^^*Pëpô!ii*'^wié-àiitre iemae ne 

"pèl¥^*f(lu^^-êit*èî vtiôn dmant : ^une 

^IHkicfie^htfmîde elicoi^e des baisers 

d'une aâtrelne déposerait plus sur 

mes^i¥èi$4fue tefi&ldii ptaisir ;>• ses 

èàrëssés sfirùient de fen Je «e con- 

' Ètai^^^ersoune^^àu mmide digifcâ :;de 

-^tagô^%în)ant'^eiâryeivQulax& coa* 

a. ao 
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«l'umant^i a parlé pour la dernière 
ioU^ pqif c la dernière, fois ausai l'amie 
va.^e iaife en^dre^ Je serai con.- 
aw e( raîsqnnéft; }(Ç ntje te parlerai 
ii|ae du thé&tre oii tuyas dibuler : les 
avis que je vais te donnelfr n^ cou* 
vi^mtnt qu'à toi et ne ^auraient con- 
venir à d'autiçei94;flrure^u)^ cQmhfiiti^t 
-pour son rôi| .Jea.^biirnas de.ftoii 
. avanceineitt élaientrpo'$€i$S:; < fi^aa- 
parte ne connaît pbs de; naotiârquBj 
il est à lui-même 50n prinicef^t &a 
patiâe : IeslH>rne$:40seB;pré)^ntiq|)s 
dwvent éire dans l'Jinfiini; (Kiiffiçts- 
; sibtlilé absolue 4e If^r r^culç^^^cl^it 
jeule len marquer la pl^ff^, orrr 
' ' v L'armée que tuf. vas coia^iU'fiiider 
•'Mt peiu nombreuse iH toiijo^rs ^r la 
odéfeoysifte ^ rar lesjrpolieiis stérjilef ^ 
- iCirénn. £Ue^t»3an9iéqi}î{^igf§^i'fiim< 
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solde ei dépourvue de tout* U^rl de 
parler au* soldat doit devet^ir le tî^n ; 
xhez les. Français dm mots pçodui* 
$mt de 4errîi>le$ r^l^uUais. A|ai^j «e 
n'ealpoiai à.dl^^pî^ écrit , Ixfi k la ^(a 
des i^men^^rqqe tU) dois corigejf Je 
soin dfs fairç passer 4^^^ l'àmedM 
soldat les sentimens du courage dont 
iliaM^ qp'il soit, apimé pourtfe suc- 
ces de tes qQpqué.ies. C'ipst toi-même 
qui dois h^raugufr tes jguerriçr,^^; 
il faut cfue.tat bpucbe exhale dai^s 
celle de chaque soldait les phrases 
hpùlantes et )aoouîqu^s qui doivent 
les pifécipiter dans les, phamps qu, 

.carnage. Quesoiiyeut les mois s^p^içQt 
à 1» poi-tée 4ç;totts;.]N!Qi;bIi^ p5»s 

sur-tout de mêler à tej^ djîjcours Its 

' - • -• .1'.. f ^ I. 

intéi:éts pçrsQniLels et le bien-êire dai 
' soldat. Rjen n'est décisif cpiiiixie.oe 
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iro'rcb de la Moselle': « Soldâb , At- 
«^U aux siens, dans'une heure vous 
- rserèzs a ttx prises. Culbuiea T^aii^mî, 
'V jèl^^le a^i-clelà^ diï âi^uvè ,'-^1 d&lts 
'If cmc^féfurs vous St^r^'tïhoéîM^} véttts 
' « èt^^ôldés. )» Gés dm 4eï^lkrsïûôtfi 
Valurent dix balafilo^s ; le fleuve fut 
-passé. "- • ' ' * ' 

« X'armëe que iti va^ commlatr- 
der cômpié déjà des généraux célé- 
brée: Auge, JbùbèréV Masséna ^ 
llàmffon , feerihier; Ton début près 
d*éux doit être noble et réservé. Fais 
un înstànl Télage de cbacuu d'eux ,. 
'mais eh termes qui leur îaiss'ent 
soupçonner que lèS talens rivalisent 
''au moins avec les' lëiirs: S'ils» të* pa- 
*xaissent avoir qtieîquc mépris contre 
les membres du ètoùvernèment * 
laiésë-lèur 'ce senrîrhêfnt-li; c^é'^ît' tm. 
j[taûS mbyén de lés rallie^ à'Hoî; 
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«r Dans les divers rcnfons'cpii vont 
iftre mis à ta disposition , et dans 
toute autre 0€casû>ii,)!'que}loi|i choix 
tombe . ion joilirs ^siti* ^les 1 meilleurs 
>dgtme0ï. Ce ditrnifir . powt esi 4kl 
q)lus*grand intéréd poor ùa^générled 
en chef; caropéranl'avpc ciaqiiante 
mille hommes de boimes traupes ie 
-^«1:6 .di(i$ généf^P3C Sfs rivàvix>$ur.ii<|i 
.amre pk)in|]3^ peuvjQnl eflFeciuer'avM 
<|aatre^Î3]gt mBle^ soldats faibles ^4i 
découragés , lé premier nécess^re 
ment l'enopo^rte et p^sse pour un 
grand homme , ts^ndil^qi^ie souvent il 
n'est qu'un; >hf]fmnjiievâidroU. , Le Yiilr 
gaii*e des honnm/^s, H[mèmfi d^^jair 
nisir&H, -compieBi souvent plus, le 
nombre des soldais^ que leur valeur. 
Quant au succès d'upe bataille., mé- 
nage- toi l6uj<^Ufrs Jcftiiiftoyiiîps 4'^» 
végéter le i¥msuc<i^Sî:SH^;,ires».i|^ér 



( 056 ) 

mux. M'oublie pas qne peur ce der* 
nier article il fa«t beaucoupsd'esprtt , 
die sagesse etd'imri^e. « 

« Dettes débuts d^ndlesueeè» 
"de ta ' càtfipQgne ', et péiiit«écre celui 
«de ta /carrière iQÎlitatfeJ Aanpm de 
tes intérêts , abandbxme les affaires 
'de poste:; fonds comme- tm torrent 
^ans teschampis'^fgfrtitefi^dii Pi^oMMOft 
et. de lei Lomtordiej mèm â, profit 
lescpltts minces succès ; sois vivt^ 
ment rennemi défait ; ne le laisse 
pas respirer dans les nipmens di&- 
ciles. Pi^nds ton parti sur-le-ckamp,; 
-qtié toA coup d'ceii soit sûr et rapide .* 
iMârcbe au péril. de front; oooiptç 
lès 'Oriflammes prises à ^ennemi et 
non point le ^aag qu'elles coûtent. 
Voilà y Buonaparte, les derniers cop- 
éeih que nion ' amitié devait à tes 
'^â^ts duifisi iem conuna&dement ^ 
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périeur; ils sortie fruit de loogacs 
réflexîoos : je les livre à ton cmmeo. 
MuQteoAQt JQvfai^ff^jaîiidre les lîe^ 
;qui n'aoïi viieiiattre. Si tu remplis 
lldiâe ^e fait de toi » tes : s«ccès siois 
doute) parviendront daii% nuit.soli* 
tudie. le me ctirei alors ;. Ce grand 
.hàtùme, a reçu des leçons de Cbar- 
hafieé. Si ,i lam cou traire 9 des revers 
fiepsteni: : t'atcahlec : » : jlépiXM;i^er{ii 
jfuelqfnè phôsir à jne dire J SiO^V-^ 
loueeûii^ié kapires de liû, lia ior- 
t«me «cl r^àt point 'abaudouné;: » ; 

• Charlotte Mfi'DELTbN'. * 

' " . ' ■ '\ ' ' • - ) 

l&e portion 'da odntetiudeL cette 
lettré n'avait vivement faif ae^tÀri la 
perte qne j'avais faite ; mais ses der- 
nières pkrâses ilie prouvèrent que 
Charlotte réunissait à bea«teQiiip)d' 
prit une forte dosé d'anu>nbpsropsf 
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•caractère de- ne -^iiit. aimer ^ui- 

^ âi|3ii3â t > à tdon ^ ^Igarid v*'' Ifei^ pente . de 
i^Gb^tiotm^ ia0 devait ^mo|iis. qeiiâ»ri. 
-Femme àhiërev^inéfdis^)e«i usxijour 

«Ue.se xrrotratt peut-être fafte. pour 
-nie 'donner dès loia^.ovL peutnèldte 
^s'attribuérait^eUe.le ^niéri^é' de jmés 
' «Kpl^ts. ^^Uer repy seleiï mers; ^tan t 
^ tn-îeùx { je>[Mus nve isai&ré*|AiB]pi fiipit 

'mies'UaisbésayeciuneieàiiKieexiraQt- 

dînairC) dont cependabt'i jîaâ jceçu 

d'e:f celleni» avi^.. . , , . 

Cinq mois s'étaient écoulés depuis 
rJe^iS)i)endéniiaireuPiréâagiupillâ]car- 
; rièbeqiiéiî'àUafsparboiiinri^ ije n'avais 
' pas perdu on seul i«s tan i y t^nt avap t 
' éié ^crtfié à Tétude , letiles meiJléurs 
-wilei^ dans^Jr^irt de . la^^uerce flà'é- 
•aaifitt;dc(«aaBo'^;fi»niliersoi jiil jn^j 
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l[<mi entier à mes vastes projets', 
j eprcMifai.icèsrpeii de peine à quitter 
mafHPiiVeUe épouse > ot cep&odant 
eUe m'éti»k chèfe sons taos les rap- 
pbiis. Je hiî^Fàîsséîs , il>e9t viraM ^^ 
girkad titDe^t éer|>rî)il9&tes e^ératioes 9 
et la. MalnMMon. ËiifiQ ^ moa* départ 
pour l'anaée d'ItâUe iîitSfijip ^ur i.^r.» 
d'avril.' 1 Moii{:4poûset fui 'léonâifalé 4 
Boirensépairatiiml; >elle>iiDD«( doôdi^ 
d-exoa|lei»s ipai)Beils<sar {i!|a^.ue^-iini( 
des.géaerafiiïi qdî ajlatfilkt servir $003» 
moi. .•/ . ■ l'fi. 
: En 17.91, j'avaîSiqaiuéMafseLlleiea^ 
proscrit f/jages c^el plaisir ce fiit 
pour mot tTy r^ilr^ quelques an- 
nées apitesi glorieuiL ^ triomphant I 
Quel regard dédaigQBiiâc je laissai 
tomber sur cette cité în$oJeuM!qtti 
n'avs^Lt point su m'apprécier ! 
. Arrivé k l'armée d[Ifalie ^ tout me 

2. ^21 
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fit sentir tfo» mademoiselle Mixfteltott 
m'ayait dMmé «R exceUe&t aftie , ^t 
me consetUant d'abaiidonnep les a£^ 
faires dé postes , et défendre conâne 
un torrent dans le Piémoik et k| 
lombardie : c'est «ce que ]^&$. tinàkti 
CôQiBie ce sont mes amours que- )e 
décria ) |e laisserai à la -plume. -d^ 
yiiiscoire-Ie soin de narrer mes es>» 
ploits : je dirai seulement qn^n dix** 
kutt f ouri , jfafois Uvré et ^a^é.sin 
eombatsr, conquis le Piémont, et 
disperse deux grandes armées. Sqa 
appelle au cœur de tout fronçais : 
tiLestxx pias un tah^au pr^distix pouv 
rhistoire, qn'un j^une sotdaiidevm{il« 
^3t ans , f»nçai»t les pfais habîks; fgén 
ûéraux d^ V/kùmAé kluï ab»doiiMe 
latiûcoire? . . i 

Cependant un^ awssi brîltetitd^bu» 

ae passa point mes espéf axiée? : seu- 



I ^« 
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lemmit U: me ^oaaa la conviction 
qii€ , désormais , jti pouvais pré-^ 
leiidre à tout ; el de tous les titres 
^M l'ai cumulés sur ma tète , aucua 
ne m'a paru démériié ei au^ossus de 
moi. 

^ Mainteaanl , lecteur , Je te pré- 
* tiens que le f este de cet ouvrage sera 
moins riche dans ses détails , moins 
positif dans les noms des diverses 
personnes qui vont y figurer j j'en 
désignerai seulement les titres, mais 
rarement les familles. On peut croire 
que mon intérêt personnel me pres<« 
crît seul une pareille modération. Les 
diverses femmes qui, pendant. qùë 
j'étais ^ir le trdne , ont^passé dans 
me» bras , appartieimeni , soit k 
des époux , soit à des parens , dont 
peutnétrc un. jour j'aurai encore be« 
aoia. Oiû, Français , du haut da ce 
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rocher ou les évènemens' m'oiïl Tô^ 
légué , sentinelle attentive , je veille 
sur Tunivers. Je classe et les fautes 
des rois , et Tesprit des peuples. Mon 
cœur est tout entier en France ^ jy 
compte mes anciens compagnons de 
gloire , j'écQute leuts murmures ; je 
me dis en secret : Mes ami^, bientôt 
peut-être firai vous consoler. Cet 
espoir motive donc la gaze que je 
mettrai désormais dans ces mé- 
moires. D'ailleurs , je n'ai plus à 
décrire des scènes de tendresse^ et 
d'amour. 

Si le jour oii , paur la première 
fois t je plaçai sur mon front le ban- 
deau des monarques ; si ce jour , 
dis-je , a £ài\ époque dans ronivers, 
il a fait aussi dans toute ma personne 
une révolution totale. L'étiquette de 
la cour j la majesté du trône f la dis- 
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tance qu'il fallait absolument mar« 
quer entre mes courlisajis et moi , 
tout cela nVa calcîné le cœur , durci 
Tâme et détruit le principe d'une 
foule de sensations qui firent le 
bonheur de mes premières années. 

Ah ! si rinforiunce_^Mello pouvait 
secouer la poussière des tombeaux , 
cette tendre amie de ma jeunesse 
chercherait vainement sur \ù trône 
le premier ami de son cœur : Tani- 
bition en a fait sa proie. S'il désire , 
il ne soupire plus ; il demande im- 
périeusement , il achète , ou il arrache 
des faveurs. Le poison que la main 
d'une femme infâme a versé dans mes 
veinés , a triplé l'irritation de mes 
nerfs , et des spasmes journaliers 
effarouchent plus d'une fois Ja belle 
que je viens d'élreindre. 

jL'immensité des objets qui m'en- 
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.Tironnent et qui appellent mon af- 
teDiioD) auraient dÀ> je crois, ré- 
primer le feu de ma voluptueuse 
imagination. Mais non , du|our où ^ 
monarque absolu ^ je pouvais^ pré-^ 
tendre à tout , mes désirs se sont < 

accrus. Soit que la- puissance m'eût 
fasciné les yeux , soit qu elle m'eût 
rendu plus difficile sur le choix de la 
beauté , très-peu de femmes à ma 
cour me parurent dignes de moi. 

Cependant la belle L. • . • . fut là 
première sur laquelle )e jetai mon 
dévolu. Cette femme superbe tieni 
plus de la beauté de Junon que de 
celle de Vénus. Une taille de reine ^ 
k regard fier et le teint^animé , eu 
font une conquête telle qu'ail en &l^ 
lait une à mes caresses purement 
physiques : aussi a-t-elle écrasé toutes 
ses rivales , ou plutôt elle est la seule 
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qm luiaf toiijoure |^aru nouveII($ « 
ehacpe fois qmt )e IWi x^V^ ^^^^ 

IDOD lit. 

Capeoidaut niadam^I,». • « • • , toute 
belle qu'elle fui , ne pouvïiH Suffira à 
rincoo^^^giiicie de m^ «d^airs ; dnè d% 

8e«i fîUes 4'oiaurs, jenâe UoDde^ 
Yivid Ql lolâdre', xm hm parut pas uù 
morceau* à dédaigucr. 11 faudrait «ni 
courtisan d'une vertu plus qu'biH 
maine ^ po«r se reftiser aus capriceg 
fâhs conséquence de sou maître ^ 
sur-tout quand U tient tout de lui , 
honneurs «i fortune : aussi un homme 
titré ne se refusa^vii pas a ne ména^ 
^r ehtz lui un télt>4«lète atec 1» 
)eune personne que je contoitais de« 
pi^is qutçlques jouns^. 

Jamais «ut^rise ne fut égale à celle 
qu'éprouva la belle en se voyant 
^soulc avec Tempereur des Finançais* 



\ 



Interdite et n'osant faite uii p» ^ 
sou mage -paie et défait annonçait le 
trouble de son âme. 

« Rassttre2»-vous , mademoiselle , 
Itiî dis-je : le monarque n'est pàs' ici, 
eest ramant, c'est un homme que 
vous avez séduit, m- J'ignore quel air 
)'av<tis'en prononçant ces pafroles; 
mais celte pauvre fille tremblait de 
tous ses membres. Vainement je hti 
fis les plus briUdntes proinesses; elle 
était évanouie sur rottomane. Si ja 
ne n^éiais connu, en femmes , j'aur 
rais crU' que ceticvanouisseotent était 
ufi •manège adroit pour ne point rou-« 
gir de sa défaite.' C'éiait iréeUement 
le contraire , là belle* - avait ; perdu 
connaissance: ç'qh fut as^ss 'pour mq 
faii^ brusquer raveniun^; mais '.au 
mojpticntoii je dévoilais ses charmes, 
la victime se ranimant tout^-à-coup j^ 



\ 
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me rqpc^ssa: viol^mmeût^ans Tem* 
brâsùré d'une croisse. Ces obstacles » 
loin de ralentir ,ipes désirs , le# ac- 
crurent. « Quoi! mademoiselle .».. 
— Sire^ laissez- moi , vous n'obtien* 
drezrien, vous mQ^tueriez plutôt. -— 
Vous tuer , chère amie 1 je suis in- 
capable de vous faire le moindre 
mal. » J'avançais toujours. « Sire^ je 
vous préviens que je ^ vais crier de 
toutes mes forces. » :E^n effet » ellefli 
un cti ^ je la pris alor^ par le milieu 
du qorp$^'et la renversai sur le ca^ 
ni^pé , e])i lui fermant la boucbe de 
me$ baisers. J'ignore alors si ce fuK 
la. nature ou ses forces qui la tra«^ 
hirent ; ses jLraits se décolorèrent une 
seconde fois » et bientôt sa faiblesser 
me permit de consommer le sacri-* 
fice. ' . 

A peine eût^clle repris ses sens , 
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qu'elle vonlal crier de iM^veàfét^ 
« yaittement vous cirîeréa j loi dis-je, 
vous ne serez pomt entendue kt,tottt 
est prévu pour cela. » L'înforttmée 
voyant que le mal était sans remède , 
me demanda , pour toute grâce , de 
la faire sortir secrètement. ^ G^est à 
quoi j'ai pensé , ma belle ; mais avant 
d'obtenir la permission de vous te^ 
tirer , îl faut me jurer que vous ne 
me haarex pas ; tenesr» Jermy (c'était 
son nom) , cette ^Is-cf ne sera pas la 
dernière. Le» plaiÂrs que j'ai trouver 
dans vos bras y me font un besoin d« 
votre possession. Vous savez cpte mes 
v^^niés. . «.--^Votre majesté abuse. . .. 
'•«*^ Ifosi 9 mademoiselle , je n'abuse 
pas.*... Tenez, recevez cebrittant^ 
je sje^ vous en prie pas, je iirous le 
^commande, jft Je lui pris la main et 
lui passai qaoî-méme l'anneau qu'elle 
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accepta, ne poavant le refuser. Il était 
nuit ; un escalier dérobé la condaisit 
à la porte da jardin^ oii une voiture 
qui l'attendait la ramena chez sa mal- 
tresse. J'ignore par quelle bizarrerie 
celle peiîte fille me devint chère iout«* 
à-coup ; mais le surlendemain je lut 
fis dire qu'elle eût à se rendre au 
même endroit. Celui que j^avais fait 
charger de cette commission revint 
avec un billet ainsi conçu : 

Sire i 

m Je vous prie de ne point abuser 
de votre puissance , et de ne pas 
trouver mauvais que je n'aille pas 
aojourd'kiii où jamais je n'aurais dâi. 
me trouver* ji / 

De Votre Majesté , l'infortunée 
sujette et serrante 

JïNKY. 
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Ce billet m'aurait volontiers mis 
en colère , tant je desirais révoir 
cette ijeune personâe. Jp me bornai 
cependant à remoy er le . billet sui-^ , 
vant I 

ce Mademoiselle , si vous manquez 
à vous trouver ce soir où vous 
savez , demain je vous envois cher- 
cjher publiquement en mon nom. » 

l'Empereur* 

11 est facile de croire que Jainy 
n'osa me désobéir , et s'exposer à 
une esclandre publique. « Quoi [ . 
mademoiselle, lui dis- je , me croyez- ^ 
vous assez ennemi de mon bonheur^ . 
pour me supposer capable de renon- 
cer si vile à votre aimable personne? 
—Sire, je suis perdue.» En vain eût- 
elle recours aux prières , aux larmes 
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lïiême , e\h ne m'en parut que plus 
jolie. Je lui donnai plusieurs preuves 
de l'intérêt qu'elle m'inspirait. Je 
m'efforçai méine d'adoucir la ru- 
desse de mes manières : enfin , cecte 
jeune fille ne me demanda d'autre 
grâce , que celle de ne la voir qu'en 
secret , de ne point la divulguer , 
fût-ce même avec Tintention de lui 
faire un sort brillant. J'admirai/sa 
délicates$e , et sur-tout son désinté* 
ressèment ; elle m'en parut plus jolie 
de moitié , et je CQUtiquai toujours à 
la voir secrètement. . ,. 

A-peu-près k celte époque-, je fus 
contraint d'aller me mettre. à la tête 
de mon armée. Jenny famiUarisée 
alors avec mes cai^esses , me fit pro- 
mettre de ne poinilai écrire pendant 
mon absence vJe sais, mè dit-elle, 
tout ce que j'aurais d'humiliations à 
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dévorer, si seulemeot on soupçon^ 
naic aos liaisons. » Ne prévoyant pas 
tout ce quelle voulail dire par ces 
dernières paroles , fe promis de ne 
poînt.lui écrire , ei d'aitendre à moa 
retour pour lui prouver combien je 
i'aimais* 

Je n'ai point eu sur le trône la 
moitié des chagrins que les autres 
princes y éproqvent , par la raison 
.quO) rarement^ j'ai donné mon secret 
et ma confiance dans les affaires do* 
mestiques. Gepetidant il est si difficile 
à la cour de bien cacher ses démar^ . 
^es, que» depuis longtems, ma- 
dame^ L. • . . était instruite de mes 
liaisons anrec sa fiUe d'aioura* Naiu-» 
relleaitai fîëre et jalouse » elle fui 
vîir^ment piquée de la rivalité : eUe 
ii!altendaU que ie moment de mou 
itfifancs pour sd veBger. EUese gaida 
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bien de faire nattre aucun soupçon 
dans Tàme de Jeuny. 

J'étaid à peine parti , que madame 
L, ... se rçdf a daps une de »es ferres ; 
4e»x de s0$ fèi|ime$ seulement l'y 
suivirent ; Jepny fut de ce nombre* 
Samailreaseiiui.diimi jour: «Jcud/» 
aves-fTOus eu Ja petite vérole ? — Je 
crois , madame ^ voua avoir prévenue 
que nod. *^ En ce cas > ma fîUe , il 
hnt vous faire vacciner. Une jolie 
fitte eomme vonsi ce serait ua 
meurtre. Votre figure, ma chère j 
peut TOUS faire d'illustres soupirans^ 
et un beau jour votre fortune. Je vaie 
demander un chirurgien , et tous 
faire vacciner* ji L'infortunée demoin 
s^le ) s^ans soupçon comme saiodl 
crainte , consentit à tout ce cpaltm 
TOnlut. 

Madame L,... fut trois \om» k 



( ^56 ) 

fiiire des recherches dans les envi- 
rons de sa terre 5 enfin, die décou- 
vrit un enfant attaqué de là petite 
vérole. Elle avait mis ^an$ s^s-în-^ 
térêls un chirurgien qui'sfe''rètii(lîe 
chez l'enfant imiiladç ; et feôus pré-*^ 
texte d'avoir ; besoin à'vLn rpem» de 
virus pour une éprquve', il obtins, 
pour quelqu'arçent , d'ektraire un 
peu de suppuration des bubons de 
Fenfaùt malade.' Muni ide ce vaocitt 
empoisonné, le5>0tirreau-oourut:in- 
noculeriaitrpp.cpiifiaMft Jenny. Les 
résultais de ce ccimed'uh nouveau 
^enre' furent. terribles;, des remèdes 
contraif e$ hii* funeiit doijutiés : enfin j 
après^de longues $0i|ffrfinjCfjs, li^saviU^ 
lui futxendue prenais ce n^étaif pljast 
cette] jeune fille dont la figurç céleste 
m'avait séc^it. Ce visage oii naguère 
la frak[iear et les grâces brillaient 
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dans tout leur éclat, était cicatrisé 
en plusieurs endroits , et des cavités 
sans nombre avaient remplacé le 
poli de la beauté. 

La cruelle L.... affectait un déscs- 
poir qui , certes , n'était pas dans 
son cœur. <f Chère Jenny, lui disait- 
elle hjpocrilement , je suis déses- 
pérée d'être la cause inuocenle de 
ton malheur j mais si quelque chose 
peut te consoler , compte bien que 
jamais tu ne me quitteras et que je 
veillerai à fa fortune. » Croîra-t-on 
que la victime ne soupçonna jamais 
son bourreau? Cependant la mal- 
heureuse fille ne coniîut les coupa- 
blés qu'à l'instant oii sa maîtresse 
elle-même lui fit Taveu de son crime 
pour compléter sa vengeance. 

Je revenais de Tilsilt , où j'avais 

donné la paix à la Prusse eniicrc- 

-" ,*• . .' ^ 
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ment conquise; fêtais alors h pin» 
puissant monarque de la terrer Le 
lendemain de mon retour , madame 
L..... me fit remettre le billet sui* 
Tant : - 

^ 

« Le dîett de la guerre roudraît- 
il bien venir demain, mcogniio, rece- 
, Yoir d'une pauvre morlelle des re* 
proches et on pardon ?» 

•Tai dé[a dit que madame L.... 
avait toujours quelques nouveaux 
charmes pour moi chaque fois que 
)e retournais auprès d'elle ; je me 
rendis donc secrètement à son hôtel r 
l'espoir d^ rencontrer faimable 
Jennjr entrait aussi pour quelque 
chose dans mon empressement. 

Madame L..,, mie reçut dans son 
boudoir : elle ^it vétve de manièrt 
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k tourner la léte la nnen^i argst* 
aisée; la Yokptc aTàit attaché lea 
iroUes. Tottt son mande ignorait^^e 
yéUM daas la maîsoiir Apre» les P^-* 
miers complixnâils ^ madame L.«.« 
me dît : « Votre majesté ignore C9 
fijui a causé mon empressement à 
vous voir chez moi? — J'aime à 
croire, m,on amie» que c'est pour 
hâter les momens d'un bonheur dont 
je suis privé depuis lougtems. — 
Oui , aire , votre félicité fut lou- 
}&ijkss l'objet de mes vœux les plus 
doux, il&cotttez : Votre majesté m'a- 
yait distinguée d'entre les belles de 
sa cour. Vous m'àinaâtes, je vous 
p^j^ai de retour j mais ^ plus incons- 
laut y tine autre belle vous a séduit.* 
Sire, je connais tàut* Vous aimes^ 
une de mes femmes : Jenny , rimé-* 
tressaute Jenny a sa vous atieiHiffîr jf 
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vous ne vous êtes pas vus une seule 
fois sans que j'en aie été informée : 
mam tenant je. cède à Jenny tous 
le^aroits que je peux avoir sur votre 
cœur , et de ce pas je vais vous Ten^ 
vojrer. » 

' A peine ce dernier mot était^H 
achevé, que madame L.... , plus 
prompte que Féclair , était déjà dis- 
parue. J'étais encore tout stupé&it 
de ce que je renais d'entendre , lors- 
qu'une femme eiitre dans le bou- 
doir , me regarde et tombe sans 
connaissance à mes pieds. «Tappelle 
du secours. Madame L.... revient 
seule et ferme la porte sur nous, 
tr Que signifie tout cela , lui dis- 
je un peu vivement ? quelle est 
cette femme? . — Quelle est cette 
femme ! Ah ! sire , se peut-il que votre 
cceur vous laisse faire cette demande! 
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quoi ! dàias ces traits , il esl vrai ua 
peu changes , vôtrie œil ne distingue 
plus l'iiQtéressante , raimable JeiiQy? 
— Ea ce cas , madame , . faites-la 
secourir, où sur-le-champ j'appelle 
lout votre mondé. — - Sire , je mè 
chargerai s^etile de ce soiil...i Jerne 
suis pourvue de sels et d'eaux spiri^ 
tueuses. Â En effet , quelques minutes 
après j l'inforipuée avait entièrement 
repris ses sens. Son premier mou- ^ 
vement fut de se jeter à mes genoux i 
« Sire, s'écria-t»elle avec raccent du 
désespoir , faites-moi sortir de cette 
maison ; éloignez de vos regards 
une infortunée , que peut-être uu 
crime.... — • Mademoiselle , lui ré- 
pliqua sa maîtresse , ne doutez plus 
que votre maladie fut forcée et la 
perle de votre beauté mon ou- 
vrage, a 
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' Je Vkj tenais pltt$. Peu s'en faifafi 
que la maîtresse du logis ne fut sur- 
le-champ la viciiote de moft juste 
eourroaxr Detvx; fois, j^'a vais jeté ïes^ 
yeux sur moD épée qui était sur un 
fauteuil ; mais calculant les suites 
d'un pareil éclat , f ordonnai à ma- 
dame L... . de faire avancer ma voi-^ 
ture. Ensuite m'adressant à la vic- 
time : « Prenez un voile , lui dts-je^ 
«montez dans mon carosse, coure:^ 
oit nous avons lié connaissance; 
renvoyez-moi ensuite ma voiture ^ 
et dans une heure je suis à vous , 
comptez sur ma protection, j» Jenny 
dispaimt et je restai seul dans ie 
boudoir avec madame L..... Mes 
nerfs étaient en contraction : j^écu- 
mais de colère et je brisai plusieurs 
meubles. Madame L.,.. , tranquille-» 

ment assise sur l'ottomane > nM 
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regardait et ne disait rien. «M onslre,. 
lai dîs-)e , en la menaçant, éies^vonê* 
satisfiâte ? Ai-je assez été le plastron 
de vos sarcasmes ? Malbenrense , tu- 
ne me connaissais doue pas ?« Et inî 
secouant fortement le bras : « Répôn« 
des-moi^ de grâce, répondex-moU 
-T- Quand Yotre majesté sera plu»^ 
calme, je me justifierai. -^Parles, 
je suis tranquille. » Je pris place alors 
à ses cdiés. r Lorsque la première 
fois je cédai à vos pressaus désirs , 
mon coeur n'avait point été seul 
codsulté. Mon amour <* propre était 
pour le moins de moitié dans ma 
faiblesse. En effet , qui peut calculer 
Combien j'étais glorieuse d'être l'a- 
mante du héros de notre siècle, de 
presser dans - mes bras le premier 
monarque du monde! Ah l sire« des- 
cendez au fond de votie cœur et 
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rendez^vous justice « J'étais en secret 
la plus heureuse des femmes. Celui- 
là qui voii a ses pieds des princes et 
des rois, était quelquefois à mes 
genoux : quelquefois sa téie chargée 
de lauriers venait se reposer sur mon 
sein. Le màiire du monde dormait 
sur mes genoux ! ô bonheur ! à 
jouissance ! tout me fut ravi. El 
qui donc m'a privée de cet amas 
de félicités? Est-ce son épouse ? est- 
ce une reino/ est-ce une princesse? 
non : c'est ma femme- de-chambre^ 
Grand Dieu ! je doute encore si le 
fait est vrai. Il fallait bieiït{ue Tin- 
jure fut atroce pour m'avoir inspiré 
une aussi cruelle vengeance. Son 
crime a tout-à-coup métamorphosé 
mon caractère. Je ne suis pas née 
méchante ; consultez mes gens , ils 
Yfius diront que je suis bonne , que 
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]e SUIS la plos indulgente des mât* 
tresses. Si votre majesté eût ras-^ 
sendblé mains de verias sur sa tête, 
ienny serait ei^core impunie. » 

Madame L.... rayonnait alors de 
beauté ; de grosses larmes ' silon« 
naiei^t- ses belles jcMies. Ma colère 
avait £iiL place à mes désirs ; désirs 
Hupétuenx . qao j'éteignis surnier 
ehamp dans les bras ^e celle que JQ 
voulais immoler un instanf atam. 

Je démaiide , au plus froid calent 
laleur» si dans pareille occasion , 11 
eût été moins faible. Un boudoir ^ 
une femme adorable à denii-nue , 
coupable , il est vrai , mais cou*- 
pable par excès d'amour, se juisti- 
fiant de manière à naettre de son 
c<ké son propre accusateur ! En 
fallait-il d'avantage pour me reeon- 
cilier avec madame L...? Je suis 
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Goi-seï au surplus , et je sais trop 
jusquoii la vengeance peut entcainer 
un être vivement offensé. En quit- 
tant madame L....^ je courus oi& 
m'attendait riufortunéô Jenny. Je 
la trouvai calme et moins affectée 
de la perte de sa beauté , .que je ne 
l'aurais cru. « Cette maison , lui dîs- 
je , va devenir votre demeure , jus-* 
qu'à ce que j aie trouvé Toccasiou 
de vous placer de manière: à vous 
consoler de votre m^lh^ur. Je vais 
donner des ordres. Vous serez servie 
ici avec to^s les égards qui sont dus 
à celle que j'honorai de mou amitié.» 
Je n'oubliai pas mes proniesses , et 
la même année , je lui fis épouser 
un de mes gens, que je nommai 
sur-le-champ gouverneur d'un chA- 
teau impérial. 
; Je crois que plus un homme » 
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Î4^yifaf0ieni constitué trouve (Iq la^ci- 
litcs à ^atÎBfaûre ses -penchas vo- 
lupteux .y plus ses d^esirs alors gros« 
$issçnt ^ ' el devienueiiL iqcoQSLans. 

Ujie foule de fe ai mes charmantes 
#ciLt ) ,p.QiidAQ<; ^^ ,^ns j passe dans 
mei hws. L^$ pues ùtn tvolc. aur 
devttil de' mes désirs; Jes: autres se 
som fait, acheter. Celles-ci , naturel- 
lement vertueuses , n'ont cédé que 
iorsqu dt^a . r ne pouvaient plus ; se 
défendre sans coînprontiettre leurs 
inlérét3i et le repos de leurs^ &- 
milles. Quelques- unes enfin ont été 
surprises. Celui-là serait bien vul- 
gaire qui m^ ferait un crime des 
^lOJeas Hti. pieu forcés dont je ipe 
suis servi pour satisfaire un liesoin 
physique, irapoisc p^r. la natqrev 11 
oublierait qu'entre les autres hom- 
mes et moî , j'avais mis les distances 
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de ririfliir/Leihonarqtiè qUt éîspo- 
sait alors de :1a Moitié àtx teonde , 

pouvait bien se donner à son grô 
quelques femmes, donè les-troi» 
quarts trouvèrent le bonheur* ef la 
fortune dans mes eMb^ai^tfi^a. Si 
deux on trois d^enfr'eiliefi ettwiit k se 
plaindre de moi, c'est qo'eHes èttreai 
d«s torts, et rarement je le& pûr«r 
donne. 

Le Français léger et maHn , sona 
approfondir raflbire de la ducbesso 
de R. • • . , en a beaucoup ri; it à 
bien fait. D'autres p^rsonae^i' se 
croyant en droit d'êti»e plus sévère» > 
ont vivement condamné mofn pro-^ 
cédé : celles-ci sont d^s 'imbécite» ^ 
gens ignorans et bavardi , voûfonr 
toujours juger dos objets^ siirilii $ti^ 
peVficie. ' » 

La dtlchesse de R. • . n'est pômi 
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Hnc jolie ifeEBUme y mais sa (aiUc eèt, 
bien prise. Sa déniarche est facile, 
et son Ttgdvà ^Icio de (eu. Peu de 
feipines connaissent mieux l'anec* 
dote du jour > et là racontent avec 
pins de {^ràce. L'arme de la satire 
Ihii est sit fatnîiîère , ^i^ctous pveùez 
souvent pour un compliment ce 
qui n'est dans son sens qu'un iar^ 
casme adroitement déguisé. Peu de, 
fesnmes cchappcmt à ses Iraks , et 
pas une ne s'en plaint. £Ue a le grand 
secret de mordre et de se faire iki- 
mer. Est^ellc embarrasisée ,^ un men*^ 
songe forleBùénl tissa , improvisé 
stir^le^cbamjp , la tire d'affaire, sans 
qtte le plus liabile puisse la 5iou|h 
çonner d*impOsiure. Des traits mo- 
biles , toujours prêts à |)rendre la 
couleur des circonstances et du mo-* 
ment , en font vraipient un sujet 



aimable , quoique quelquefois dan*- 
gereux. 

Telle qu'elle est , la- ducbesse de 
R... fit ma eonquéte. Son mari, à- 
la tête d'un des premier^ emplois , 
ta souvent coucher dans une joHe 
maison de campagne qu'il a âu'nordf 
de P^ns. ïlarement la' duchesse est 
de la partie : aussi plus d'une fois 
a-t-elle partagé ma couche /J^ignore 
quel ressentiment elle coB^eryart 
contre l'impératrice Joséphine; mais 
depuis quelque icms , mon épouse 
était devenue Fobjet de ses sarcasmes* 
Je lui avais témoigné plusieurs for» 
que ses propos me déplaisaient. Une 
nuit enfin qii'elle était couchéepli me» 
côtés, après avoir fart niilie fclie» 
voluptueuses dont elle étiiit la .p!*^in-^' 
cipale actrice , je lui dis en riant ; 
«r Comment est- il possible , «duchesse » 
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qù^amie d€S ébats amoureux comme 
vous l'éles , vous ayez pris pour époux 
un homme d'aussi mauvaise renom- 
mée, en amour que M. le duc?j» 
La belle fut probablement piquée de 
la question i car , oubliant ce qu^elIe 
devait à mon rang , elle me fît de 
riropératrice un portrait dont clia"> 
que coup de pinceau était humiliant 
pour moi. Ses mœurs et son âge 
furent lour-à-iour mis en jeu. In- 
digné^ de tant d^audace, je saute à 
bas du lit , j'en arrache l'indolente 
duchesse, et la pousse toute nue dans 
l'antichambre , en lui jetant ses vé- 
temens. Maintenant , qui oserait me 
blâmer ? J'aime à croire que tous les 
Français diront avec moi que le 
châtiment ne fut pas proportionné à 
l'injure, puisque la coupable en a été. 
quitte pour cet affront. 



Les charmes d'une belle tête n ont 
pas toujours eu ipon honimage ex- 
clusivement. J'ai souvent recherché 
des femmes nulles sous les rapports 
de la beauté. 

Â la suiie de la jeune impératrice 
était l'épouse du comte D... L'ôri- 
gioFalité de celle femme , son air 
sentencienx., démenti le moment 
d'après par un air folâtre que rem- 
plaçait ensuite un ton réservé et de 
cérémonie , me firent désirer la pos- 
session de cette femme ^ caméléon 
femelle , dont les inconséquences et 
les saillies devaient être plus on 
jaioins délicieuses. Nos premières en* 
trevues furent jonchées de voluptés. 
Mais sbn caractère indépendant, et 
derjoe. pouvait longlem^f me couve* 
nir. Jamais madame^la comtesse D... 
ne vi( en moi le souverain de la 
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France ^ 4e l'Italie: J'^iaits da&s ses 
bras un amant précieux^ à la venté/ 
sous les rapports du plaisir ; mais 
quant à mon rang , elle se faisait une 
tâche de le méconnaître. Une nuit , 
enfin , elle partageait mon lit à la 
Malmaison , dans un moment ou le 
plaisir que j'avais puisé dans ses bras 
meleûaitdansunevoluptueuseextase* 
Elle eut la hardiesse de me dire iro- 
niquement : *ïj*Empereur desPran- 
çais, lé roi d'Italie, le protecteur de 
la confération du Rhin , se pâme ! » 
Un rire sardoniquc s'échappe aussitôt 
de îses lèvres ; c'en était asses^. Je ni^Jia- 
bîlte à la hâte , la kisse là , et je re^ 
Wttnt aui Tuileries, «»ns iui owrrw 
la boudie. Ma Keagevskce n'ekt poÎM 
été lîotftpdètte , ^iye ù'avaisfaitsecrb» 
tigtnttit prévert^ir son époux que ceue 
fidèle moitié qu'il croyait dana sa 
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terres , couchait depuis deux jours à 
^ la Malmaison. 

Quelle que soit nnipéluosité de 
mon caractère , jamais Je n'^ai affligé 
uue belle sans en avoir de fortes 
raisons : aussi f ai dédaigneusement 
méprisé les propos de ces lâches ^co- 
teries de théâtre , de ces vils papil- 
lons qui osèrent me blâmer d'avoir 
éloigné de la capitale une comé- 
dienne dont l'inconséquence et la 
bétîse avaient compromis la majesté 
royale. 

Mademoiselle G est, je l'a- 

ypue , ufxe très-belle femme , une 
reine de théâtre qui , sous les rap* 
ports de la beauté , sera difficilement 
remplacée. Ce fut dans le rôle de 
Mérope que, séduit de la majesté 
de son port et de la beauté de ses 
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Ibtiiies., je cooçus le projet de Tad- 
mettre aux honneurs de ma couche'. 
Sa conquête tfoffrail aucunes* diffi- 
cultés, l^ie acitrice résister aux offres 
d'un monarque , est un miracle au- 
quel ne Croiraient point les généra^ 
tîons présentes et futures. 
/ Je m'étais formé de mademoiselle 

G ridée d'une beauté parfaite^ 

Le fini de ses traits , Félégance de sa 
taille , le feu de ses regatds f tout , 
enfin , dans cette superbe femme, 
promettait à mes désirs le complé- 
ment de la volupté. Que j'étais loin 
cependant d*apprécier les qualités 
amoureuses dont la nature avait ét^ 
prodigue envers elle ! Sous les- ri- 
deaux et dans les bras de cette ac- 
trice, un» mortel se rapproche de la 
divinité par les plaisirs qu'il puise 
sur le seîn de ceU3 belle , véritable 
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^i tout autre sentimeiait ^que eeUoA 
de mon ambition ^vaît pu niakritee 
mon être , je me serais j(i|oI}emeibl 
endormi dansJes bras de<c^Aé*ir4^^ 
luptueuse amante :.la vai^iété de sê$ 
caresses et la saveur de ses baifprs 
eussent engourdi mes sen^» ampHi 
mon courage ei rétréci jnes projets { 
mais non 4 je lui jprouv^i bic^irtôl 
ijue, 

Itïfftlrft ie mtn cûtnme it Vunîvers, 

ition indi0ërent:e pouvait abandon^ 
MTClufourd'hui sans regrets le même 
ûi^jet iq«i , la v^lei, l«i ^vak pàxn 
d'^n grand .prix* Une nuH que srm^ 
âe«N>is«l}e<jr. « « . repbsait à m es cétes \ 
un ^OAjge al&CQX vînt 4)aiit**à«^co«^ 
s^emparer ile mes sens. If me semr 
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blait que mon trône s'éiaît écroulé ,' 
tous tes débris en étaient ensan- 
glantés ; mon malheureux beau frère, 
p^ et mourant sur des monceaux 
àt cadavres , me lançait un regard 
sépulcral et ferouche j moi-même je 
me voyais prestjue désarmé , à iai 
merci deJrors que j'^iviiîs tant de fôij 
vaincus. •Titldîqtlais à mes généraux 
les ihoyéns de les écraser de nou- 
veau : l^s iiigrats , sourds à ma voi:^, 
demeuraient immobiles. Je sautai au: 
cthi* du pfas coupable d'entre ctix j 
je voblaîs étrangler le perfide. Ce 
rêve épouvantable avait produit en 
ttioî * '■ une violenté crispation ; ei 
croyant tenir le traître général , c'ê-' 

tait mademoiselle' Gr que j'avaîà 

prise à la gorge. Effrayce^dfe tiioû 
éiaty cette beltc eut h maladresse do 
pousser ék$ cm affreux et d'imipo^^ 
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datre dans ma chambre à coucher 
une foule de personnes de tous les 
rangs et de tous les sexes. J'étais dans 
nn état difficile à décrire ; mes veines 
$!étaient gonflées, le spasme ^ était 
violent, et des mouvemeus£on?ulsi£s 
agitaient mes membres. C'est .dans 
cette situation que l'inconséquence 
de la reine du théâtre français livra 
le plus grand monarque de l'uni* 
V€rs aux avides regards t^\ peut-être 
aux critiques d'iHie foule de courtir- 
sans et de valets. On se peindrait 
difficilement quelle fut ma colore , 
lorsqu'en rouvrant les yeux je me 
vis ainsi entouré. Uiimoijfarque d'Asie 
eût sur le^cbamp fait éira^glerla cou- 
pable : je xne contentai de TéViigner 
de .mes regards et de la capitale. 
Oii sont d^Quc^es injustices? L'iguo- 
çance ou la haine peuvei^ seules 
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m'en prêter dans Tafiàire de made- 

œoisdle O 

Parvenu au pinacle de la puis* 
saace , je nie suis souvent amusé de 
certains individus qui croyaient que 
des plaintes ou des murmures pou- 
vaient m'arréter dans mes projets on 

• 

me retarder un instant de satisfaire 
mes désirs* Je dis plus: si j'ai £siit 
plier sous mes volontés de fer et Iqs 
affaires d'état et celles de l'amour, ce 
•n'est jamais sans en avoir calculé 
les suitei. . 

On plaint généraleiaeiït en France 
une femme charmante que, d'après 
les préjugés reçus, mes caresses ont 
déshonorée. Cette femine , il est 
vrai , modèle de gràees , de vertus et 
de doueettr ^ devait échapper à mes 
bM^er» r t^fMf si je n^avais été Buo- 
iiay«i^ f mt ft^!$itmm d# respecter 
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ses cfaav'Dies. Je Faisrais fait , j'aurais 
ctoufie mes désirs; .mais la coQviq- 
lioq de raa puissance » à qui tout de- 
irait ccder , les principe^ qm je m'c- 
taîs iat ts dépuis mon enfance de sau- 
ter à pieds joints sar les notions 
vti^aires toutes les fois qui! s agirdrt 
de ijooo bonheur; ces dircffses clicdâfis 
me fegsftieni iinc loi de ne point 
liiotlir dans une occosioo où il hp 
's^îssait que d'une femme Qt de quel- 
ques préjugés. Mes^ impétuonic désirs 
furent satisfaits ; et si la Tictime et 
quelque» autres individus eh ont 
gémi , c^est que les uns et les autres 
'pensaient c6ait»e le vu^aire des 
hommes. Tbut mal qui n^existe que 
dans HmaginatloR ne saurait étipe - 
un mal. 

'3e tais doue terminer ces préeieuK 
0ié«ifai^efl par un dits plus grmridi 
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év^inens de ma vie , je veux dipQ 
par mon hymen avec rarcbiduche^se 
d'Autriche, rlntimement per&uadé do 
mes moyens physiques » Cl cerlaia 
«[ue Joséphine s/eule me refusait une 
Hgnéc I je fprmai le dessein de me 
procurer , par nn divprce , 1a douce 
satisfaction de donner des héritiers à 
l'état. Df^puis deux ans je roulais ce 
projet dans oiia tête } un reste d'efi- 
time , pc^it-être même d'amitié, re- 
tenait toujours l'aveu que j'en voulais 
faire à Joséphine : renfin , l'intérêt 
de ma couronne , les avis de mes 
conseils, et.) s'il faut le dire aussi ^ 
le plaisir indiscible d'associer à ma 
rçouche une vierge ^pudibonde, issue 
du.sang des roisj ces<iiverses raisons 
m'obligèrent à rqpudier rexccUenle 
Amie , l'éjjOTjLsa ûtlenliyeetprcvenante 

'2. 24 
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qui, la première, m'avait fraycle 
chemin du irône. 

Sur le front de quelle princesse 
metlrai-je désormais îe doublé dia- 
dème de la France et de llialie ? 
est-ce au nord, est-ce au midi que je 
dois chercher Tatigusie compagne de 
mes destii-écs ? Enfin , ma pensée 
et mes intérêts s'arrêtent sur un onge 
de douceur et de borité : fille des 
Césars , le jour esp f y oins pur que 
le fond de son cœur. Un de mes 
grands/^ la demander solennelle- 
ment à son pcre'et ta reçoit de ses 
mains. Sur le sein de IWfarie-Louiise, 
archiduchesse d'Autriche 'y inon am- 
bassadeur attache le portrait de celui 
qui désola les états de son père et fît 
répandre des larmes à toute sa fa- 
mille. Pouvait-on me la refuser? non : 
ç'e&t été rallumer de nouveati une 



